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173. Obser vafiom sur les Turcs. In-8, v, f., fil., ir. dorée. 
{Ma-nmcrit,) 

774. Histoire de Tempireothoman, où se voyent les causes de 
son agrandissement et de sa décadence, par Démélrius Can > 

. liniir, trad. en franc., par de Joncquières. Varia^ Nyoïiy 
1743, in.4, v. br. 

Avec uu grand nombre d'additions manuscrites sur feuillets séparés. 

775. L'empire turc considéré dans son établissement et dans 
ses accroissemens successifs, par d*Anville. Paris, i. /J., 
i 772 .=:L'èmpire de russie, son origine et ses accroissemens^ 
par Je même. Ibid.^ 4772, ih-12, bi. 

Notes de M. Barbie du Bocage. 

776. Essais de géograi^bie, de politique et d'histoire, sur les 
possessions de Tempereur des Turcs en Europe. Neuchûtel, 
1784, in-8, bas. — Tableau historique, politique et mo« 
derne de l'empire ottoman, trad. deî'angl. deWill. Elon, 
par Lefebvre. Parisy Tavernier, an vu, in -8, 2 tomes enl 
vol., V. rac. 

777 . Tableau général de l'empire othoman, par de M*** d'Hos- 
son Paris, Imp. de Monsieur, 1788 in-8, fig., 5 vol., br,. 

777 bis. Voyage dans l'empire ottoman, par Olivier. Paris , 
an XI, in-4, 3 vol., et atlas, br. 

778 Description du Bosphore, parle docteur lugigian, trad . de 
l'arménien en français, par F. Martin. Paris, Sajou, 1813, 
in-8, br.— Journal d'un voyage de Constantinople et en Po- 
logne, par J. Boscowich. Lausanne, 1762, in-12, dem.-rel. 
— Voyage en Turquie et en Egypte, fait en l'année 1784. 
Varwvie et Paris, Royez, 1788, in-18, br. 

779. Constantinople ancienne et moderne, par Dallaway, 
trad. de l'angl. par A. Morellet Paris, an viii, in-8, caries 
et fig., 2 vol., dem.-rel— Voyage en Turquie et à Constan- 
tinople, par Walsh, trad. de l'angl., par Vilmain et Rives. 
Paris, Moutardier, 1828, in-8, dem-rel. 

780. Promenades pittoresques dans Constantinople et sur les 
rives du Bosphore, par Pértusier. Paris, Nicolle, 1815, 
in-8, 3 vol., dem. v. 

781. Geschichte des osmanischen reiches... Histoire de l'em- 
pire ottoman, composée en grande partie d'api-ès des mss. 
et des archives non explorées jusqu'à ce jour, par M. Jo- 
seph deHammer. Pest, Uartleben , 1827-35 , grand in-8, 
earl., 10 vol., dem. v., à nerfs. 

Kxfinpl. de Klaprolh. 
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ET CARACTÈRES 






* Les/omutHUs ayant iU, reag)lies, con/brmément 
au décret du ^février 1810, tout contrefacteur ou 
débiteur du prisent ouvrage contrefait sera poursuiiâ 
selon la rigueur des lois. 
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DE MA LIBRAIRIE , 

Pikis-Royal , |alcriet de bois, nos ^^65 et a66. 






PORTRAITS 



ET 



CARACTÈRES 

BE 

PERSONNAGES DISTINGUÉS 

Dt: LA FIN DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE, 



•UITX8 



DE PIECES 8UB li HI8TOIBE ET I<A FOIilTIQUE , 

Par m. SENAC DE MEILHAN; 

l Précédés d'une Notice sur sa Personne et ses Ouvrages, 

I Paa m. de LEYIS. 






PARIS, 

J. G. DENTU, IMPRIMEUR -LIBRAIRE, 

Rne du Pont de I<odi, n* 3, près le Pont-Neuf. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Xj'ouvrage que nous publions ae com- 
pose des portraits de plusieurs person- 
nages célèbres^ de caractères^ et d'un 
grand nombre de morceaux détacj^é9 
sur l'histoire ^ la politique et la litté^ 
rature ; il est terminé par quelques 
œuvres badines. Toutes ces pièces Sioxit 
tirées des manuscrits de M. de M eilhan» 
qui étoient en la possession de M. l'abbé 
Kinzieger de Vienne^ d'où ils ont été 
rapportée > en 1809, à Paris. 
. M. de Meilhan passoit. avant la ré- 
volution.j; pour un des hommes les plua 
spirituels de France j ses ouvrages y 
jouissoient d'une estime méritée. Il 
rensi,pl^s§Qit une place importante dans 
Tadministration ^ et fut même désigné 
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ij AVIS DE L'éDlTBUR. 

deux fois pour diriger les finances du 
royaume. Il avoit passé toute sa jeu- 
nesse à la cour^ où la place de son 
père. M, Senac, premier médecin de 
Louis XV, lui avoit donné accès , et il 
avoit été depuis dans Fintimité du diic 
de Choiseul. Toutes ces considérations 
donnent du prix aux écrits que nous 
présentons'^'^Kkpublic , qui paroît de 
plus en plus avide de documens au- 
thentiques sur les événements et les 
hommes marquants du dix-huitième 
siècle. Nous avons cru ajouter beau- 
coup à l'intérêt que présente ce Re- 
€ueil, en le faisant précéder d'une 
Notice détaillée sur la persoraie et lei 
laux ouvrages de M. de Meilhaa, 
devenus aujourd'hui assez rares ; tra- 

vail dont M^ de Lévis. a bien voulu se 

» 

c|^arger* Qui pouvoit mieux apprécier 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. Hj 

des tonsidérations sur l'esprit^ les- 
mœurs ^ la politique^ que l'auteur dis- 
tingué des Maximes et BÀflexions , 
celui qui vient ^ dans des portraits ha« 
bilement tracés ^ de montrer autant 
d'impartialité que de talents ? 

On remarquera sans doute des omis- 
sions choquantos dans divers articles 
de M. de Meilhan, et notamment dans 
ceux qui oot rapport à Théroïsmc et 
aux hommes qui ont mérité le nom de 
grand ; ces omissicms s'expliquent par 
la date de cette partie de l'ouvrage qui 
a été écrite quelques années ayant la 
révolution. 
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NOTICE 



SUR M. DE MEILHAN. 



J\l. Senac B£ Meiublai?, intendant di> 

Hainaut , à l'époque de }a résolution , et 

miteur de plusieurs ouTrages estimés, étoit 

fils de M. Senac, premier médecin du rot 

Louis XV, homme trè»-liabile dans son art, 

et qui a laissé plusieurs bons Traités , dont 

le plus remarquable est une Description des 

maladies du cœur. Avant de paroître à la 

cour , M. Senac avoit été médecin du maré-^ 

ehal de Saxe ^ il le guérit d'une maladie dan-> 

gereuse pendant la guerre de 1 745 ^ et commo 

l'Europe avcât alors lés yeux £xés sur ce^ 

grand général , et que la France avoit placé 

en lui tout son espoir, cette cure ne pou voit 

Manquer de donner beaucoup de oélébrité- 

aii médecin assez heureux pour le sauver. 

Le Maréchal, obligé de reprendre le com- 

* mandement avant d'être rétabli^ emmena 



V) NOTICE. 

Senac À Farmée; et lui troarant «atant 
d'agrément dans Tesprit'que dliabileté dans 
son art , il s'en séparoit le ^ moins qu'il pou- 
Toit. On iraconte, à ce sujet, qu'étant allé 
visiter les travaux du siège de Tourhay^ il 
56 fit conduire en carrosse , avec lui y jusqu'à 
la queue de la tranchée , et lui dit , en des- 
Mndant , de Fattendre ^ qu'ail ne seroit pa9 
long-temps. Le médecin^ qui avoit la vue 
longue y s'i)perçut qu^il étoit à portée d'une 
batterie ^m^^nie dont les canomueis se dis^r 
posoient à tix&Cy il en fit Fobservation an 
Maréchal, qui lui répcmdit : <ic£h bien^ leveas 
9 les gkices :^. Ce mqt s'est, çpn^rvé : on aûna 
les plaisanteries des grands bomni^ ; on leqr 
trouve une grâce particulière, parce qq'on. 
leur, sait gré de descendre à notre niveau ;• 
surtout. une ssiillie 4aP9 le danger, est la 
preuve d'un^ foti^qdi^iim^ qui produit tou-^ 
jours sur nous une impression a^pcéablq y 
comme tout ce qui relève la nature kmnaioe 
dans notre opinion. , . 

Senac soig]ua le iparéchal d^ Saxe dans sa 
dernier^ malwli^^ et c'e^t à Jl^i qu'il dit ^q- . 
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NOTICE. Ti) 

mourant : ce Pal âdt un beau rêve». Jamais 
en effet , depuis Alexandre , le plaisir et la 
gloire n'en produisirent de plus brillant. 

Pendant long -temps Senac jouit, à Ver* 
sailles, de la eonsid^tion que lui donnoient 
sa place de premier médecin, et son ci^« 
personnel aniprès du roi , qui lui accordoit 
«ne estime particuliëie. D fit entrer de bonne 
heure son fils, qui £dt le sujet dé cette 
Notice , dans la carrière adminîstratiTe r 
c étoit la marche ordinaire des famules qu un 
subit accroissement de richesses ou la &Teur 
du prince faisoit sortir de la bouigeoisie. On 
^tudioit en droit , on étoit reçu dans une 
cour souveraine , et au. bout de quelques 
années on achetoit une charge de maître des 
requêtes qui cpûtoit éent mille firancs. Les 
intendants de province se pr^fioient dans ce 
corps ; et ' lorsqu'ils moiitroient du talent 
pour l'adlninisflration , ils devenoîent bientôt 
conseillers -d'^t, et méïne ministres; car, 
dqpuis plusieurs siècles, les rois, laissant à ht 
noblesse ks emplois militaires et les grandea 
t^iarge» de la cour, ne eonfimrat gnèfe qu'à 



\' 



Viij NOTICE.. 

des magistrats les diÉférehts départemente, 
même ceux de la guerre et de la nmrine» 
Louis XIV en a voit Eût un principe de gou- 
vernement j et lorsque^ soua ses successeuars , 
on s'en est écarté , la légèreté du maréchal 
de Belle-Isle , les ordonnances désastreuses 
du comte de Saint -Germain, Tignorauce 
présomptueuse du banquier genevois, bien 
plus funeste encore que celle du financier 
écossois, ont dû le faire vivement regretter . 

M. Senac de Meilhan ( c'est sous ce der- 
nier nom qu'il est plus connu ) se fit remar- 
quer , dès son entrée dans le monde , par lui 
esprit brillant et par son goût pour les plai- 
sirs; mais comme de toutes ses passions, l'am- 
bition fut toujours la plus forte^ il ne négligea 
jamais l'occasion d'acquérir des connoissances 
utiles , et de cultiver la société des personnes 
qui convoient lui procurer de l'av^icement. 
Ainsi „ dans sa jeunesse, il pnyssa de la société 
ou plutôt de la cour de madame de Pompa- 
dour à celle de M^ de Choiseul et de madame 
la duchesse de Grammont sa soeur. I^es anec- 
dotes qu'il raconte prouvent qu'il fut asse* 
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tvant dans leur confiance. Ce fiit autant par 
leur crédit que par celui de son père, qu'il 
devint successivement intendant d' Aunis, de 
Provence et du Haihaut. H montra, dans ces 
différentes provinces , du talent et de la ca- 
pacité. 

Dans le grand monde, où il étoit fort ré- 
pandu , on aimoit mieux l'entendre dans un 
cercle que de l'admettre dans l'intimité. Son 
commerce passoit pour être peu sûr, et 
d'ailleurs la tournure satirique de son esprit 
lui attiroit beaucoup d'ennemis , tandis que 
ses prétentions en tout genre lui donnoient 
peu de partisans ^ il cherchoit plus à briller 
' qu'à plaire ; inâis les succès d'un amour- 
propre aiissi exalté coûtent dier^ ils sont tou« 
jours acquis aux dépens de la iHenveiUance 
générale, qui ne s'accorde qu'à la bonhomies 
Ce qui prouve l'étendue et la finesse de sôii 
esprit , c'est qu'avec une vanité ridicule il 
ait pu faire des (observations si justes et si 
diélicates sur le cœur humain, et qull soit 
devenu si savant dans l'art diffidle de con- 
noitife les hommes; Sa figure, quoique exprès 



X NaTIGB. 

sive , étoit désagréable y il étoit même com«* 
plètement laid , ce qui ne rempéchok pas 
d^ambitioimer la rëputatian d'homine à bon- 
nes fortunes , et de se vanter de ses succès 
auprès de quelques femmes perdues. Au 
reste, son ambition s'étendoit à tout ; il vou- 
loit passer à la fois pour un écrivain supé- 
rieur, pour rétre le plus séduisant et pour 
un excellent administrateur , capable de di- 
riger les finances d^un grand empirei Cetto 
dernière prétention, surtout depuis son ou* 
vrage sur le luxe et les richesses, i]ui con- 
tient véritablement des idées neuves et lumi- 
neuses, paroissoit assez fondée, et FopinionL 
publique le désigna deux fois pour la place 
de contrôleur général ; mais il n'avoit d'autre 
appui à la cour que M. d'AngiviDiers ; celui- 
ci avoit hérité de la confiance que le rû avoil 
feue ^1 M. de.Vergennes, son «mi. Cette in<* 
fluence, assez grande quoique peu connue,, 
ne balançoit pourtant point Tascendant de la 
reine, qui, à l'instigation de Tabbé de Ver* 
mont^ son conseil secret, pottoit au ministère 
l'archevêque de Sens. D'un aatre coté^ M. de 
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MejUian s'étoit fait uix ennemi redoutable 
dans la personne de M- Necker, dont il avoit 
réfuté une opinion ; et ^ ce qui étoit le plus 
fâcheux pour lui (car l'orgueil ne pardonne 
jamais ces sortes d'offenses;, il avoit eu com^ 
plètement raison. Malgré tous ces obstacles ^ . 
telle étoit la rareté des gens à talents y qu'il 
pouvoit espérer d'arriver tôt pu tafd au mi* 
nistère^ objet de tous ses vœux. Mais la révc** 
lution, à laquelle il ne VQulut pdbat prendre 
part, 3mt un terme à sa carrière politique^ 
De bonne heure, il passa dans le nord de 
l'Allemagne , et de là en Russie , ou l'impé* 
ratrice Catherine , qui avoit lu avec plaisir 
ses ouvrages , l'invita à se rendre. Elle vou^ 
loit lui faire écrire les annales de son empire 
et sa propre ïnstohee. Dans ce dessein , elle 
PacueiUit avec une gmnde bonté , et s'em* 
pressa de l'admettre dans sa société intime ; 
mais elle ne fut p^, à beaucoup près, aussi 
contente 4e l'hoxiutte que de l'auteur» Elle 
trouva qme tout scm esprit nyç raehetoit point 
de gr^ayes inoc^iv^ients : une plaisanterie 
de mauv«(is go^t ^ qjutelqi^efois peu dQ sou* 
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plesse, et souvent trop peu de retenue ; enfin 
une teinte de pédanterie mal déguisée sous 
une légèreté d'emprunt. Cela n'étoit pas éton* 
nant. M. de Senac avoit, toute sa vie, fré- 
quenté le grapd monde, mais il n'en étoit 
pas moins homme de robe. Comme tel , il 
h'avoit pas , il ne pouvoit pas avoir Fhabi- 
tude du commerce des princes; Tétiquette 
de la cour de France s'y opppsoit. Les ma- 
gistrats ne voyoient jamais la famille royale 
autrement qu'en cérémonie ; ils ne man- 
geoient point avec elle ; ils n'alloient ni aiix 
chasses , ni aux petits voyages , seules occa- 
sions qui pouvoient faire naître la familia- 
rité. Il paroît que leur exclusion de la cour 
remonte au temps de Catherine de Médicis-. 
On fit alors un règlement pour interdire aux 
conseillers du parlement de venir au Louvre. 
Les motifs en sont remarquables , <c parce 
» quHls faisoient les magistrats au milieu des 
3) courtisans, et qu'ils revenoient faire les 
y> courtisans parmi les magistrats »/ J'ignore 
qui rédigea ce règlement , mais c'étoît à- cou p- 
iiûr un hcHnme qui avoit de la sagesse et du 
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goût; du moin»:e2:priina-t-il une vérité util^^ 
d'une[ j^anièrp piquante 3 car la gravité des 
&ûctions qu^exercent les gsns de robe doit 
lewr inspirer une circonspection et une rete- 
nue qui ne samroient s^accorder avec la légè- 
reté ^ue le monde exige : en vain même 
cjierchent-ils à. l'acquérir , ils ne font que 
per4r6 la çonsidéi^kin due à leur étaMy et ne 
gagnent que des ridicules. D'ailleurs il est 
certain que, pom^réussir auprès des princesy 
il faut le çonccrurs indispensable de plu* 
sieurs choses qui se trouvent rar^neht en- 
semble : de la gaité ,. de la réserve , un tact 
sûr, et rh^biiudé des cours; il faut encore 
delà facilité Sïma bassesse, ne pas repousser 
les avances, souvent indiscrètes de ces grands 
personnages ^ et cej^endant ne pas oublier 
leur rang alors même qu'ils l'oublient, car 
k mémoire leur revient bien vite;. enfin, ne 
jamais dépasser, dans les ^abanteries ,, les 
bornes d'une raillerie délicate qui effleure 
sans blesser. Tout cela ne se devine point , et 
ne s'acquiert que par l'usage. 

L'impératrice de Russie , qui joignoit le* 



agréments de Fesprit à larforoe de caractère y 
MToit apprécier tous les charmes de la so* 
ciété y dont Taisance et la mesure sont les 
bases néùetoaires. Elle avoit reçu à sa cour 
des hommes aimables de tous le9 parfd : \ë 
prince de Ligne, les comtes de Ségur^ de 
Cofaentzel , de Steding* Ce n'étoient pas de 
tels courtisans qti^elle pouvoit avoir besoin 
de réprimer^ comme â arriva un jc^r au 
Grand Frédéric^. qui, dans un sonjfer où ses' 
générattjc ci^mkm&ijtQcmritk s'éiià^^ciper, leur 
dit : iï Taidons-nous , messieuts , le roi pour- 
y^ voit Aou» entendre :i>.'. La ré{^rimânde est 
éssurémènt aussi douce qu'ingénieuse, mais 
il vaut encore mi^ix n'en avoir ^as besoin. 
Elle cessa donc d'admettre datis son intimité 
JML de Meilhan; Inais elle Im consierya son 
traitemfimtde^six mille toulÂes. Dans le corn* 
mencementdu règne de son successeur, dont 
il redoutoit les caprices, M. de Mfeilhan partit 
pour*Vienne ; il y est mort en i8o3. Il étoit 
tii à Paris en i^SG, 

Il a laissé plusieurs^ouTrages estimés, dont 
yoid. la liste : i^. Les Mémoires de la pria- 
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cesse palatine Anne de Gonzagoe. Paris , 
i«-8®, 1786. 2^. Considérations sur le Luxe 
et les Richesses^ in-%^y X786. 3^. Considéra- 
tiens sur FEsprit et les Mœurs. Londres 
{Pans), 1787, ^V8^ 4^. Ti*$dUCtion des 
Annales de Tacite, m-8', 1790. 5". Des Prin- 
cipes et des Causes de la Révolution fran- 
çoise. Saint-Pétersbourg, 1792, m^8*^. €P. Du 
Gouvenii^ment^ des Mœurs et des Condition» 
en France avant la RéTolutkm. Hambourg j 
iaS^'y 1795. 7^« L'Émigré, roman histocique, 
4 vol. i/e-8*. 

On a encoi:^ réimprimé à Hambourg , eu 
1795 , les Conaiodécalicms sur TE^pirit et ki 
Mœursy en a Tûlnmes m-u, sons le tiict 
^(Bmres phiJosophiipêês et 



%%^^^>»»v^»a»»x»^f»>%^i^»<»^»»%'*<i^^v^^^^^^^^^<x*«x»»^^K^^»^»^^^^^»»»a^ 



EXAMEN 



DES PRINCIPAUX OUVRAGES 



DE M. DE MEÏLHAN: 



Ixl. rm Metlhak avoit composé plusieurd- 
ouvrages et difi^oit de les, publier, de peur 
qu'un mauvais' siùocès ne lui ftttort dansla> 
poursuite des grandes places que, dans soa 
ambition, il convoitoit depuis long- temps. 
Pour parer à cèt*iiiconvénient^ et pour met- 
tre son amour-propre à coavert , il imagina 
un singuti^ expédient ri! étudia 'avec'beaur. 
coup de «oins le style et la manière dés 
meillôurs auteurs du temps de la Fronde, 
puis il écrivit des Mémoires qu'il attribua à 
Tune des personnes les plus distinguées , à 
cette époque , par son rang et son esprit. Le 
calcul étoit juste. Si le livre étoit trouvé insi- 
pide ou médiocre , Fincognito sauvoit Fau- 
teur; s'il réussissoit au contraire, Ton ne 
pou voit refuser une véritable estime à celui 
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qtie Von aurait pris pbujj.tine femme supé- 
rieure , Anne de Gonzague , princesse pala^ 
tine, dont Bossuet et le cardinal de Reta: 
avoient parlé dans les termes les plus avan- 
tageux. Ces Mémoires' furent très-bien reçus 
du public , et Ton ne 3e douta point de la 
supercherie. Il faut » convenir que le stylo 
potte assez bien Fempreinte du temps où Ton 
siippose quHs furent écrits ; ce qu'on peut 
leur reprocher, c'est de maûquéi^ de cette 
grâce, de cet abandon qui distinguent parti- 
ouUèrement les ouvrages des femmes;- mais 
comme celle-ci, étoit moins célèbre par les 
agréments de Vesprit que par sa capacité et, 
ses talents politiques, on de voit, attendre 
pïtitôtd^eïle des réflexions justes et piquâtes 
que de la déhcatesse et de, la légèreté. Ces 
qualités sont, de toiutès ,. les. plus diffîcile^à 
saisir. Aussi , jamais imitateui: ne s'avisera 
de contrefaire les lettres de madame de Sévi- 
gné , qui ne sont pas moins inimitables que 
les fables de La Fontaine j au lieu qu'aveq du, 
talent et de la patience ^ on peut copier assesç, 
juste un a^tew conpis et sentei^cieux. ' \, 



Lâf pré&te de M. de Bf^Bllan aimonçcût 
que la découverte de ce mântiscrit précieux 
avoit été faite dàfnd un monastère de reli* 
gieosed, qu'il le tenoit de Tabbesse, maia 
q[u^elle Itii aToit £dt promettre le secret, 
même a^rès sa mort« Tout ce mystère , et 
quelques autres circonstances invraisembk* 
blés y commencèrent à inspirer d^ doutes 
0ur rauthenticité d^ Mémoires, lorsque 
madame de *** jttg^a à-propos de déokwr 
qu'elle avoit aneiennem^nt lu4;e même mar 
Buscrit à Tabbaye du Val-de-Grâce^ Une 
assertion aussi positive imposa silence aux 
oitiques ^ mais M. de Meilhan , pressé de 
jouir de son succès ^^ n'ayant pas tardé à 
divulguer Faffaire , Yon rit aux dépens de 
madame de ^^^, et de long'-tfôortps ses amisp 
n'osèrent pronon€»er devant elle le n(Mn du 
Tal-de-6râce. 

Maintenant, si l'on considère les Mémoh*es 
de Gonzague en eux-mémed^ on trouvera 
qu'ils sont semés de réflexbna judicieuses 
qui annoncent dé la priofendeur et réveillent 
Fattention. Le style en est coulant, et cor* 



)?ect y quoique les méUfkores né soient pu 
toujours bien lïhoiaies ou exactement expri-* 
mécs* Ainisî y lorsque dans le parallèle qutft- 
Fauteur établit entre Richeliaa et liaaarin^ 
il dit que si ce dernier eût été abandonné par > 
la reine 9 le ridiciide eut inondé k plupart 
de sea actions y cette figure est d'autant plua 

juaUvaièse qu^ Von dit communément les 

• 

#*aâif du ridkuh^ Un tort bien plus grand j 
puisqu'il porte sur les jugements, c^est de 
l^rétendre que le cardinal de Mazarin avoit 
lui esprit fin, mais sans étendue; il aura 
cru apparemment que l'adresse exduoit lea 
grandes vuc^> Maâa cet bàlnle ministre n'a 
jamais* montré de petitesse. St non aocent 
et ses manières prêtèrent souvent au tiài* 
^tde y le cardinal de Bichelieu y malgré tout 
son génie, n'y prétoit pas moins lorsqu^U 
alloit Toir les dames avec un chapeau à 
j^anàohês et en babit de caralier^ et qu'il 
faisoit représenter ses détestables tragédies , 
dans l'espoir de l'emporter sur le grand Cor- 
neille, dont il étoit sérieusenicaat jaloux. 
,Ce qu^il y a de pbis. saillant dans^kpftîl 
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livre de M. de Meilfaan, ce sont les portraits; 
ils sont nécessairement formés de traits pris 
dans les Mémoires du temps : mais il y a 
beaucoup d'art dans Tassemblage de cette 
espèce de mosaïque , et le peintre a su leur 
donner un air de vérité et de naturel. Un 
des plus a^éables est celui de madame de 
Çhevreuse , dont je ne citerai que la fin : 
« Madame de Çhevreuse voyoit à tel point 
y> Famour et la galanterie , dans toutes les 
» affaires, comme le premier ressort, qu'elle 
» me disoit un jour, en regardant passer le 
y> général des capucins : Je parie que s'il nous 
» racontoit sa vie, on trouveroit que Tamour 
))et les femmes, de près ou de loin, ont 
3> contribué à son élévation ». Les portraits 
du Grand Condé , du cardinal de Retz , de 
Monsieur, frère de Louis xiiï, sont habile- 
ment tracés, et conformes aux idées que nous 
en donnent les meilleurs historiens. Celui 
d,e M. de Tureniie est ainsi terminé : ce C'est 
» le seul homme qui, depuis dix siècles peut- 
»être, ait réuûi, à un degré suprême, le 
Mfrespect que commande la vertu et Tadmi* 
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3P ration , qu'excitent les taJientE^ J^ai tu àeà 
y> gens d'esprit, des hommes puissants, et ca* 
y> pables, aVqir des créatures et des partisans; 
i> mais il faut Topinion de la vertu pour 
!» exciter Fenthousiasme public ». Cet hom- 
mage rendu à un grand homme est aussi 
juste que noblement exprimé. Je citerai en- 
core, avec éloge ^ une observation que fait 
M. de Meïlhaii en parlant de la reine , au 
moment du elle.fut forcée par le parlement 
et le peu{Je,d^ sortir de Paris : «M. le Princej 
»-plein.de^ mépris pour une armée de bour- 
^ g4ois et'pl^ur^ses chefs ^ lui ixispiroit , par 
)) ses railleries , une présomption à laquelle 
y) eDeavoituaturellement bea^uteoup de p^nte 
3> comme- 1^^ las .priiices. Mntervalle qui 
>> les'sépa^e âsslàutres hommes, qtfife sont 
>>:h^bitué* à aeiy^irfque dansurie attitude 
)) de souroiisian^ ne leur permet guère dp 
» jÇ$yinoîtreaveé préicisionF.é^ôqueoùrobéis* 
» 8ii^ig0 peut se chaiigér en opposition , la 
y> spamissiqn en /audace ». Enfin j; les* dis- 
cours que Fou fait tenir au cardinal 'de Retss, 
et les conseilsr 4^e M. de Senrietérre donne 









foi) jrxAMBir; 

à la r^énte, Jislrt i»6ftuoDUp de vràÎÈfiïAf^née^ 

et rappellent fe manière des grimas hiatO'^ 

^ens de Tantiquité^ qui arcnent la coiati3UQiéf 

4e meftoe /ainsi en «oène leuvs iprincipRtdc 

peormimagefi. 

M. de Meâhan, ponr dontner un air ^^au^* 
&eiiticiié k aen ouTvage^ a «ujpposé , dani 
tine vingtaine d'eadroéts, desdaounes^ et dei 
finiillets entiers déiiiirés «et perdus. Cela 
«. ayok y en oatre , Fai^aniage de ^sedébarrasseir 
9axis frais des tnasisitions «t des morœaux 
les |dus diffîeHes à traiter; mais^es &ag^ 
nwts décousus et ttmtilés pi^^iA^de ^leur 
^%érét. 

A toiit prMMtce , lie Imre «st ^ne <sspèdé dé 
)ea d^e^rit plus cwrieu^s: ^pi^utSe, ^ qtié 
l^on ne rc^t guère. Tel qu'il <«A ottff^ndteât, 
il a parfaitement rempli le faut dèlWtemr^ 
qui , avani: de débasbor toutde Imi dans lA 
eaicière des J^attres , (voukiit ^kma«r une ^idëé 
aTantageuse de aa nutmère d'éeriie. Dès4^^ 
née siiijvante, ^7^ y ^ publkdoux^uvngea 
d^un geKire absolument difiTâx^nt. Bans le 
premier , il 4^erch(Ht à )fi^ii^er des gr^mdéa 



.<:cMitrpleur géftér*.!^, ohii^t de «on ju^hitioii.; 
jwjr !le âocond , il ^sféxp^t Acqjuérâ 1^ répar- 
dation d'un esprit ^ppépdeur^ Véffl de La 
£/^)i^£p et de Dudlo3 ; ce ^ , j^utee les 
JçAiib$9fMgtt)es de ramowvpxQpre aiixque)^ jl 
.^JLt trèu-fifcofi^iWf , jeiit été, à cette époque^ 

4m §mdl}mt moymi d^ pwrepii: ^«x pr«- 

:aiiiî«r^ djgQijtés de J'JÉt^t 

-«44r ^ ^f ^t /(^^ 9iehe»9fs ^ v^esji powt jremr 

j^^ mpem^ Je iMmit ï^ ^i^Qim^ jUwté^ jiw .aji 

4iaQW^i(^w «ié#ipd^»«P^ iBîa^pyl^lc^e , pn y, 

jj»j«woe«a«»^>4i^s .faite >cviri^ Ji^écte* 

^IUdi]|Mdimi4«P : i^P .$[f»tfe§q^m«p ^9^)it 4pt 

fiçeti ^ufleeptihles ^ j^TiQit; déduit et ig^r^ Jlti 
-£[»ilf ^s injiiftifetoa'f'fls» pr/étendqieiit ^cnw 
d'une luaoièreamiiaajite «ur réconoEme.poli'- 
itiiqne^ parée que rinunortel auteur de PEs- 
prit di^iLois ayoitjsu captiTer ratteutiau ep 
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^a^lant de^ codes et de digestes , réé^idils pcni^ 
dr^ux dcwat le nom setil; excitoit Fidée de 
Vànimiy et dont il a^vbit-, parJa forôede son 
génie , « fait jaillir dea traits de lumière , 
^miùei 4e physicien rend lumineux le tube 
obscur qu'il électrise. Matis , si Mônitesq^uieu 
■lui-même avoit été, quekjUefdis superficiel , 
<;eux qui -le suivirent le furent encore dàVah- 
tàge , oùti^ant , commue il arrive presque ttl&* 
jours , ses défauts -, sans s^içlever 4ua^ liàWt 
que l^iV' Ainsi 5* on luvavoii: reproché l^ex- 
cëséiv€Kbî*ièvMé de quelf^ueis-uns dc^ hês cket- 
^ktéh) 'Cékii de M. de ^tfeilhan , sur'le Càfùh 
' iâ^fce'^c^ anciens , sujet si fécoiîd étmbùte 
^éi tieûf , ' tfa pas detist: pages , iet ce n'est p» 
le plti^Môôttrt dfe rdtt^t^age^: Cfe^endànt/ iie^ 
«jéôtê ^e^ dire ^ que'^èe^a^est '^s «êùlemèiA 
:^^ ï«fdi^il| , 4^«*^aûtt^^ 
itiom surle luxe^tessétohlé à' so^ modèle^ il 
•<L èâçpré de commuât ayéo lui une élégance 
Muimue ', une e&iîèinë clarté , et des * i^- 
j^rqchemens )usteg etdmittendu^, _. : 

-Mv de Meilhari^ se conformantiefiçore au 
^àt de son siècle ^ aToit: Voulu prendre Içs 



m 

cbos/es trop Irâtit. II prétend expliquer Fori- 
giiiëdès §ociéf es, question ardue que lé Con- 
trat social , malgré toute ïa magie dû style de 
Jèari - Jadques Kouisseatr , n*a fait qu'em- 
brouiller. Un nuage , quelque brillant qu'il 
îteif , n'est en-lui-meme qu'un brouillard : il 
'peut réfléchir la lumière y mais il ne la pro- 
duit' pfas.^ Dans les sciences exactes , l'on ne 
Sàfdtttiit trop bien fixer lé* point dé départ, 
'pxvcë que les côiiséquettces sont led échelons 
tlete^ërité ; mais lorsqfl'ils'agit de l'homme, 
^e*côt étbfanant assemblage de parties hété- 
*rôgèhes , ^leâ méthodes matthëniatiqûès n'ont 
j)lus^idé "prise. lie« cbtijectures égarent^ et 'la 
^ôiîirdissànce'dês Bfts avér^ 'doit précéder 
%)tôlés^rai^driiienïéht£r. Sans éettesage rete* 
¥raQueV oh-fombédânsle vague, et l'on ne 
i^é&eWté'qù'ùh ^stèmé incomplel ali lieu de 
êèfe^^ncipes fondamentaux que Fott comp- 
tèit'ëïaBlir.l?îfeti'6alfcHoïi diîlîVre de M. de 
IWéilhan èffrè un excJmplé d'une semblable 
îrié^rise. D'y 'i&uiieriï^, que toute société est 
ïondëe sur deux T^ases , /^ hesoin de snbsiS' 
tancés ei P amour' phpre^ Voilà certain©-* 



prennent p^ toutes lesicauisep qui ^isçite^t 
U^ hommes k se réunir ou Tgi^tM ^ d^m^urqr 
en aodéfaé. jll evt été pLas ir9M9Pa^a})le^ «q? 
inefieoibtei d'attriJwer à V^i^fé^nifiçp et jà jif 
craiute r,Qrj|g^Qie ^ )e li^ia ^ç ttQUtf^ l(^ J^ 
lW>n9;4cv Te^p^ra^ee ^epiftriap/e ifS3 à^iff 
dçs^pkisirs phyaiques etdfB3 )$p^f anqes tniyif 
raies ^. jqoj;rM4ç la CT^ijdte de^ JWf u;^ ç^qiQii;^^ 
fi;l3 fyis h bim y les dbnieiMrs jb^ l^.p^jlv^ 
tiopsrd^ |tûut ^^enre. Si Vm^ f^^%(AX^ffi» la» 
iwaioiaux 4ppt»se»aiblf^, «Qnpwe , w^stj ^ *l» 

;ïie.jÇbrwuçat point de iSpc^^^ Ji© svû« iv4t f 
^c^ll^rya jpiff^^fffSKW^ ftypcjtmti?^ caw^ 4p 
j;éuiiiftn^Mie4fci*is.|^^ l>^nPW 

jdewMï^.opiçuipn^ guç 4pl?s.,le|5,^W^au^^l^^ 
^V(Bw|t ^ BQcié*^ ;a5ff^ .jéjwûj^ïWitnf ^pfl4r 

-4. 

jrit^ agB^ahle qi;iaiid ^ ne^ég^Wèpepoftntflft 
.queirelle , m^âs sans utiHtés ^t s^na, Ipt^ I41 



ficiÀété est' formée, Dieu seul sftit oomment; 
c^^tà UouB à en tirer le mcillair parti pps^ 
(nUe , déBttà^ire , à faire oe qui nous est ifl^ 
âividudkmeirt ie pins avantageux , uns 
noire a Téntérét 'généraL 

lA.solutîpii de œ pn^déme égalemient 4tn^ 
{K)itaiit:piQaa*leb()nk6tor'ëtfta Tertu,^^ pour 
4oat iètff e nia0smaMe , la tgptmàe afiaire de là 
mè. J^aasaSs il ne 4ldit fa p^rdi^ de Ttie dafnë 
FieaatnMri idbsipi^jBticms <^i ptnltéresseHt For^ 
iaa^$Qcisà^!iifBÊmÛ9ê pbos^iffîdleB est^He 4«L 
ItiJEe etiàt^scÉ efiKets«CpaÉtmi3ieM(Dje0t>t0iBpii^ 
^u^ j»b «pie lemiai: lui-mèiàé ^tésenÉe uffte 
«lée on peu mogue^ M; de AAeilfaan >a <iFës^ 
IÂ0A fiiîi de eh^xdk^rjàiedéfîsik/.oa^ aVfift 
tea^^ ilii»£t«i^iaita»dbnet. 06»t^ smvaitt Soi ; 

Ci^« défimIkMiUeat f^^ ^eki^âfiâte 
«t^ i«Mta)pbtte..IlJb fis^ dû*- 

tÂiiciéQp3toès<^ustè xeot»e3e!itii:tfiet ^ faste ^ 
^ue .IpstciiteUiBcodfoildqMtis^ il>4l^ 

serve dffiaasidiaspieo iwsoin, ^quefe^tttoti^eM 
pûdirt^ ainsi ^^pie Vdltair^^ pi#te»d , >F^to^ 



ajoute : ^Cestdans les maisons des grands ^^ 
9>dans lear extérieur, qu'on voyoit antre-» 
9 fois régner le £stôte, qu'on en trouve encore 
9> des vestiges. Le luxe est plus ptsarilculière-' 
» ment l'attribut des riches , de ; quelqu» 
» ordre qu'ils spietit ; l'un indiqile Tapiour 
» des grandeurs^ l'élévation de Vime^.} l'autre^ 
» le goût d4B k Tnollçsse et l'empire de la vd- 
}» jiupté^ O4 dit le.fasted/B Richelieu, et le 
ï> luxe de Fouquet ». L'on ne: sàuroit con- 
tâ9ter la justesse td^ ces reinanpxes y et le» 
conséquences que 'l'auteur en tire leilr don- 
ï^ent un caractèi!e:d'utilité. a Le feste^ con-* 
jo^tinue-rt-il, convient aux monarchies, parce 
y> qu'il lant.sans: cesse avertir de lasupério- 
>> •rite de certains États :> pat la même raison, 
)>.il ne^faitt .pas%que le faste de cèrtajiné£( 
l^;clasa!es . soit usurpé par d'auÉreiM». - Yxyïlèi 
4Hi.e de ees vérités ^salutaires ^ui iprédentent 
a ^esprit 'un enchaînement de coifE^qfuenceîs 
immédiatement lapplicables 4 lat prospérité 
deS: nations^ : eUe explique la nécessité de la 
splendeur dtLitrone^dela richesse des «npbles,^ 
^ndis qu'elle montre l'utilité des lois somp^ 



tnâires dans les irépubliques , moins pour 
ménager la fortune des citoyens, que pour 
^itretenir l'égalité des rangs. De ce seul prin«* 
eipe .dérivent les lois sur les substitutions, 
l'inégalité des part|ges, et tant d'autres insti- 
tutions qu'il n'est pas besoin d'énoncer, non 
plus que la direction particulière qu'il faut 
que le monarque, ou les che& de l'État, im- 
priment aux mœurs et à l'opinion. Tous ces 
développements s'aperçoivent dans l'éloigné» 
ment, d'autant plus distinctement que la 
vue est plus étendue. Ainsi, les objets se 
répètent un plus grand nombre dé fois dans 
des glaces opposées , en raison de lia. force de^ 
vue qu'a chaque spectateur. Dans cette occa- 
âibn, l'expérience' vient à l'appui du raison- 
nement; La monarchie françoise étoit forte 
âous Louis xrv, qui la soutenoit par une 
grande représentation ^ elle fat avilie sous 
Louis xvi, qui haissoit )e &ste, et qui. 
n'avoit rien d'imposant. . 

Si l'on confond ^quelquefois le luxe avec 
le &ste, lés écrivains qui traitent ces ques-» 
tioM difficiles confondent emcpre plus sou- 
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Tent les Jtichesses et le luxe : e^eskvn qui est 
arrivé à M. Necker^ dans son. livré, sur VAà*^ 
«inistrfttkm desfknmces^ comme le ^pfcoxct^ 
JA. de Metlhan; San» exdxer avec lui dan» 
dès détails qtii aéraient déplacés ici ^ je mé 
ccmtenterad de ùàate remarquer la forme pir 
quante qu'il emploie , et dtm% les membre» 
du parlement d'Angleterre ïaà ont fourni lo 
modèle : on sait qu^ils proposent parfois deai 
amendements qui détruisent absolumexit la 
motion prinmpale. M« Nec^eravoitdit^^ort 
mcons^dérément : « Deux grands obstad^esr 
Hfk l'aecroissement eiseessif du luxe^ sonl 
31 Finconstance du goût et Fempke de la 
}» mode :f>. Substitues^ répond notre auteur^ 
à ces mdk^ deux grands obstacles ^ ceux^n^ 
causes fécondes du luxe, en laissant sub- 
sister le reste de la phrase, et la proposition 
sera parfaitement juste; (ccar,.apute-t-il, 
3> Finccmstance du gdâit est un caractère 
y> essentiel du luxe, qui se plait dans ce qui 
}i est nouveau , rare , »Bgulier. Cette c^- 
^èodstancé détermine l'emploi de Fargeiri; 
> vers des ob^ peu durables^ nmltiplieles 



> dépensé», éù&&pt Un grand nombre d'ouy 
» vricr»^ à dés onvrages ^dc stiperftntté j or, 
y^ dès qif il y à j>lus grande dépense en cm^ 
3$ Trageà frift^es, et phts ^ouYri^rs qtà sont 
T)^ détournés des trarvan^ tttiles et prdduetîfi, 
» je deinandej^l n^y a point esientienement 

> du IniEe 1 Vinéonstajice du gùdt et Fempifê 
j> de la mode en soirt donc lés principes^ lom 
» d^ett être le» remèdes ». II est bon étajùu^ 
tef, en rhomietir de M. de M eilhan , qtf il 
termine cette dis^nssic^ par tme kmgae et 
belle eitation dû Télémaque; mais peut^^tre 
prouYe-t^-elte plus qull ne TtrttdrcJit, car 
Fétiélon se montt^ Men supérieur aux éeMX 
éc^vains mùAetne»^ autant pour le stf le qut 

. pour la sagesse dés pensées; 

Le vingtième chapitré du l^té sur le 
liUKe , contient dés rédberches sur les ri<^^ 
jbhesse» des. particfùtiers en t^raiiée ^ deptti* 
enviton quatee sièdlës : im y Ironre dses dé* 
tails intéressants et peu connus sni* leg 
grandes î0jAwà^ du connétable Cliss^n^ dtl 
négticiAtit JaéquesGœrur , du mai^bal d'An*^ 
£t^, du iuai^tc^âmf (»ù^tttt, du MFdkui| 
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Mazarinj il &ut les lire dans Touvrage. Je 
m'attendoii à y trouver une anecdote sur la 
Uiaréchale d^ Ancre, Eléonore Galigaï, qui 
prouve bien Fignorance de ces temps de con- 
fusion. On sait tout Tascendant que cette 
femme avoit pris sur la reine Marie de Médi- 
cis, et le parti qu'elle en tira , puisqu'il fut 
prouvé au parlement qu'elle avoit reçu plus 
de quinze millions. Un jour, ayant enteîidu 
dire que les quatre grosses fermes rappor— 
toient beaucoup , elle imagina de les denïan- 
der à sa maltresse , croyant que c'étoient de^. 
terres affermées ; et la reine qui n^en savoit 
pas davantage , les lui accorda. Au reste ,^ les 
prodigalités des princes, à cette époque, pas-, 
sent toute croyance , ainsi que l'avidité dès 
courtisans. On trouve dans les Mémoires du 
temps, que ;la duchesse de Valentinois, le 
maréchal de Saint -André et plusieurs au- 
tres , payoient à Paris et dans les provinces 
des médecins pour être instruits , à l'avance , 
de la mort prochaine de ceux qui possé- 
doientdes emplois et des charges lucratives, 
et même ils étoient soupçonnés d'acheter 
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d^ettx des services plus essisoitiels. Quand 

on pense à ces manœuvres si basse^et si cri-^ 

mineUes ^ à ces hcoribles déprédations , on 

trouve que les maîtresses et les &voris des 

temps modernes, qui ont excité tant de cla-» 

meurs, étoienthonnêtiss et désintéressés', en 

comparaison de ceux qui , autre&is ^ rem-* ' 

plirent les mêmes postes* 

M. de Meilhan , dans la vue de jeter une 

plus grande variété dans son livre , a «uivî 

l'exemple que Fontenelle avoit donné dans 

ses dialogues , qu'il avoit lui-même imités de 

Lucien. Il introduit dans un long chapitre^ 

Semblançay , surintendant des finances do 

François i*'. , discourçintavec TabbéTerray^ 

eontrôletu* sous Louis xv. Ce dialogue eçt 

spirituel et instructif ;. il t^id à prouver que 

François, avec seise millions de revenu qui 

en ferment aujourd'hui soixante -quatre , 

étoit réellement plus riche que Louis xv, 

qui en avoit trois cent soixante-six , c'est-à-^ 

dire , qu'il disposoit d'un plus'grand nombre 

d'hommes avec le numéraire qu'il . possé- 

doit j et cette manière d'évaluer la véritable 

c 
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iricbesde est on effet, la seule raisoniiablè. 
. Je ne poiisserai pM {^w loin FamJyse du 
lîyre de M. de M^lhan, sur le Buse ; tant 
d'objets importants y sont successivement 
passés eu revue ^ que leur simi^e énuméra^ 
tion entrainwoit twp de longueurs. Voici 
les- prindpaux : La vénalité des charges , 
l'intérêt de l'argent oonâdéré dans ses rap- 
por1ts^s^yeclalil]^i;té:) lescodonies, la rivalité 
^e la Fraqce et de l'Angleterre , les em- 
pi^ui^tB, Ifi crédit, le commerce des bleds , 
|K>nt les titres d'autant de chapitres qui con* 
Itiiewient tous, quelque^ observatioQs intéres- 
aantos , mais où llaiitaur ne fait qu'effleurer 
pts gr^uides quMtions^ Charchant toujours à 
éblouir par des^chioises piquantes et inatten- 
dues, y il oublie)tr0p aiisément que le blit de 
^on eruvi?age^ icC'qiiële' lecteur attende lui^ 
f&tda cpnnoissance ;des effets de la idic^esse 
ft du luxe SUD la prospérité des nations. Il 
y Hùrouve, à la vérité , des vues saines , des 
n^rtions justes; dés faitacurieux ; mais il est 
plulot amusé qu'instruit ^ parce que le livre 
manque de. méthode, les idées d/enchsune*? 
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ment, et que l'on ne sanroit tirer un corps 
de doctrine^ db loatériaxiB:'^ ainsi épars et in*» 
complets* Cependant, si M. de Mdlhàn a 
sftcrtfid dA rapiscùÂagéB solides au goût d'an 
siècle siipérfieiel et firivole^'il a su éviter des 
fautes bienijoinmanes'à cette époque : jt 
patie de ces;cKédUucqailidnSy en style bour^ 
«ouâé^ qu^une&iisse seiisibilitédébitoit alors 
avec emphase sîir le malheur etroppressiom 
des peuples* JBmir lui, il va daxxît àa fiât, et 
montre , dans les profits étionbes dses .finant- 
ciets , la causé de l'inégalité excessive des 
fortunes , de leur concentration daiis ht capi^ 
taie ,* et d^ la misère des dasses^ inférieuresi 
Ses calculs ^ ses raisonn^nente ^ appuyèb 
sur' des feit^ , vdent imi^uic que toutte ces 
diatribes inspires à d'6iiguêil]ea2t écrivéîn*, 
plutôt par ^Tëri vie et l^mour-propre mor^ 
tifié', qù« par^ lë seniitnéiit • dé la justice et 
de Fhuitiianttê.- Il bra*vé encore plus directei- 
méntrôpiMoh dHi joiir, Âans son chapitré 

* » • ■ 

sur les l»ièns€es jÉeligieux. Une craint poinl: 

' • • • ■* 

de défendre, par dés raisons' tirées de Tin*- 
térêt- public , ^des gmndâ^ établfefeémehts que 
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les philosophes attaquoient «avec tant de 
succès par les armes du ridicule, et dont les 
capitalistes et les agioteurs convoitoient les 
richesses quHls finirent par dévorer. Il dëK 
montre que leurs baux longs et modérés 
encôurageoient l'agriculture y que le pauyre 
trouvoit en tout temps , dans les gimids 
monastères, des travaux et de Foccupation, 
/ et , dans les moments de disette , des res- 
sources bien autrement assurées que chez 
les propriétaires séculiers. 

Le principal mérite de M. de Meilhan , 
c'est qu'il fonde tous ses raisonnements sur 
des &its avérés et des connoiasanices posi- 
tives, et qu'en administrateur éclairé et 
instruit, il laisse aux hommes de cabinet les 
suppositions vagues et les conjectures hasa.r- 
dées. Aussi , quoique son livre laisse beau- 
coup à désirer, on le lit cependant avec plai- 
lâr et avec firuit, SU m'est permis d'ajouter 
à ses réflexions , les miennes , sur un sujet 
d'un intérêt si ^général , je dirai que , dans 
un mom^tit où l'industrie fiut de si grands 
et de si rapides progrès , les gouvernements 
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doivent soigrieusement s'appliqtier à distîn- 
gaer les efferls du laxe de ceux que produit 
la marcjie accélérée de la jcirilisatioiK Us. ne 
sauroieivl ^tfop encotirager ces ingénieuses^ 
inventioÉis^ (^^ économissaat le temps A le 
tracvail dans le^fKroeédés é$à arts,, mettent à 
la portée des: maindres cito^^ns des jouis* 
sauces. îsdis réservées à: l'opul^ioey et Jtepr: 
dent ainsi à établir^ entre tous les Ixommes ^ 
une égaËté désifuble et foster pour la |fc:ipart 
4es commodités de la vie ;* tandis quil^L'au^-i 
tacite doit , * au contrailse^ xépmiier de tout; 
son pouvoir, et etocore mieux;. de tout son 
exemple:^ ce luate stérile qui eonsomane isana 
reproduire ^ et ' qui émç\^ le , travail d'une 
infinité de bras pour issi2s&ire le Qa|>rioejeb 
ht v^n^té^de.qudiques^ÂhiividtiSkrX^pu^ 
pour: dernière conaidérationy; ^et VGonmiè in- 
^jTQS^antt partisalièremèfik^Sa^^tnàr^.^.rqucf 
si le lulJll' fisi[»oIlit les rilbbès urb 1m privel ^ 
rleut én0r)gte , c^, n'est pals ^aipQfie & le plus 
g(at|d toî^;. c^os^ puis^ l^y r epirocîlier ; ; le 
plus funeste dé s^ |*ésultâts >. c'^t qu'il met 
en %ei}^l'am.Qii^r-ppt^i?e de tDutes^l^^^ 



c 



# 



::^xxviiî ex 4 m e n. 

qu'en leur présentaut des objets continuels 
de tentations^ il les entraîne. à des dépenses, 
excessives pour lèorsi wyehus, qui amènent 
nécessairement des jettes et d(ea tmauiraisea 
a£^ires. Qr, k l7crtùVaceom,niodairès4>k^ 
dé la' ]^àuin:eté ^ knjsque les- naoenk jfs *sént sim- 
plea ; mais^ la mahaisance 'estr uni éoàeil sur 
Itqnel U déiicatpsse finit presque tDu|our8 
par échoùerJ c.rr.t .wi »'.' • 

.. M.^Meilhap amijbhionnaht^ coMin^ 
l^ôMrdit y' des Jsiucêès dans tous les r^nres y 
jlnblia des .<iànfad4ratftoils sur F£spr£t et ks 
MœuTs^ bientôt après soniivte sur leLuxe» 
IdeuiB ce nouvel <ouii^age ^' on' trouVa pki» 
d'espbit ^ que de igovMy plus tje ^talen* ^que de 
{i]X)ébnGb»ar« Cependant ses^^bsersTationis sont 
^i^éhéi^ L)ustès . et' hwa* pfep]|iniëesi ^ et' il 
BnmtrebOjmei gi^mdè' cottnoissance idu coeui;^ 
bupaa^i^^ dedeifyfdScblesse^^tdfé ses ]^tf8Mons^ 
AfiiiB oiir Méotnidlt^ l^ien ' i^t&>ifift'iABst dé^ 
poutvû dfe €i»'»ê*itîYneiit qu$ seul 'cotiirtitue 
]^iAôi«[iidté^^det^e ^ndtla]¥t'ii^<^iAë''|pofMi' Ijl 
4^Mu , qui Toint à ict^4» pri:i«cî^À infltf^xibléa. 
J^ fermes- le$ plus ^soupSes ^pour tâchet d© 
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YùïSfiitety et qui ne cherche à rendre le vice 
ridiculls que pdor en cx)rriger. C'est peine 
perd«te , dira-t^jft 9 teu§ces avis ne corrigent 
.personne/ lie monde-én e^t*il meilleur depuis 
qu'il y a tâtit dé maximes , tant d'étoqnent» 
traités âbifl^s devoirs? Je pourrois rendre, 
avec La Brttyère , que i <c Sans les censéUt^ 
1» et léè^crki^uëé, le méfide seriHt bien plus 
» vieieux)). 'Mais, à liè ccmsfdërer mémecea 
écrits- qne sous: le, iil^i|)<Qi; du mérite litté- 
raire,* il est ^iiftin qu'iSs pàirciissent inéom^ 
plét6^, tôl^i^ue 1^ ôHse^Vfttiotià , Quelques in^ 
g^méùsesqi!i('ell0s'soie&f j^l^ siériiès; 

et qù'^Ucis-n^Wènéiit tîiliriïnes conséqneneesl 
M. de Meilllan donne Tdldnlxeirs dès-' cônseilâ 
qoatid il- tiàité de la ^oliti^e ; , jnai^ en moP 
raid- il^^âôiniè jaintô-de^jifréoe^tétf; c^est 
4tiè ttiets^ Itti totiffea^ dë^laiHéte, nëit iri 

' Sfei dié^ptfqâ d^és^ttést'rdiâ«ri]uab1é i 
«c i/hi^^t est la ddïiMéMiiëé'des bàiâ!Jè#, «dei» 
*is^pmkm^dé^ëliëm'^^'èi^ti( de profon-^ 

nètiilïl^a&s^'i^ éifpàtiÂy celui de finesse 
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y> consirte à juger promptemcnt des effets ]»^ 
Il ajoute^ âvec raison , que ce dernier genre 
paroît ^.pparteliir spécialement aux f einat»e». 
Cette définition ^ ou plutôt cette dcs.criptîop ^ 
dénote une grande sagacité. Il n'en est paa de 
xnéme du jugement qu'il porte sur J. J. Rous- 
seau :<( Cet écrivain 3^ dit-il, qui parle. ^i. 
» rarement à«râme et a Vesprit ». Pouf liioi^ 
je n'en connpis point qui émeuve 4ayantage 
et qui d;onne p)^f -à -penser ; et pourtant je^ 
ne crofs pas qi|e ses sisutii^enti» çt ses opi- 
niôn9 ifOien^ . tQV* jours justes y Di^uî jvl&^ 
garde \ li$. de Sleilh^^ tneparjûjLt l;>e%])LÇQUp 
plusi judicieux,; l^f squ'U; met Du€JI<G#>{t^t; au- 
dessous^^de Mpnlp^e et d^ La Bruyèfé^ aux- 
quels on régplojiit ^çsG» temps* xc Ilponnoît 
>ri^omn^e, dit^il; m^ c'est celui 4^ Paris. 
^4'un; '^^^^™.,|n0nde, du, miom^nt! où il 
» écrit ». Passant à des considérations géné- 
rales, il se plaint de l'extrême facilitç^due 
l-on a aujourd'hj^ j,d^ ^e 4es livycs méd]*)- 
cres , grâces aup^ prqjp-ès.dea lumières , ou 
plutôt à k mamère djOïjt;ellçs,^q^ 
ment répan4ue$, ccIUepibk^ dit-il^ qiie touA 
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y> le moni^e, en fait d'esprit, ait le néoedsaire, 
7> mais il y a peu de grandes feitunes ». Ce 
prop'ès rapide et .indéfini des lumibres y des 
a^.et 4e3 SQÎepce^, avoit enflammé rimagi- 
cation active' de notre auteur , et lui aveit 
£jdt rêver un système de per&ctifadlilé et de 
{perfection y fi[fin()uv0lé . depuis par isa% philo« 
aophe dontia fin. a été déplorahlej) et adopté 
par une dame^cél^btie. Je veux entrer dana 
quelques détails sur les conséquences qu'il 
en tire y tant elles sont siogulièresj et inat* 
tendues. En effet, ja^, Ueu de neua ofinr le 
l^J^Jyea^ bri}]ia|[^jt de. ces êtres, peribctioniiés ^ 

* 

aerapp^focha^t patr- leurs oonnoissances et 
l^çf:^ ^sagesse 4e CfA-^id^stancea intermédiaires 
qu,e,toutesIei^rdUgionâ^placent éntre^f iiomme 
(^ la Divin^té,^ ^< jouiasai^t avi^ d^cés d^M 
plénitude 4^ %eiff^fyfcvliéf , ; ^meitfl'îwilHde 
Éjlyisée qu'il',^^)]^' ^crit : (c Lora^uis^ Vmt 
ï>^f^.a^xpffi^ ior&qae Jes synuptAmea^:!* 
]^P^tQmiii^^.4«a passions s^j^tip^ix&ite^ 
y>, Jjttçnt indiqjtt^, Igur acœnt mi^j. kw: geste 
jdf^siné/rhonçpe^j^^^^ e^a?9§4.ia^?:^ y£|u:K 
3. de tous seiia iOooLme uAe;pendij^ à]<>nir 
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y> dfiM on voit tous les ressorts, dont l'beil 
^ suit 1008 les mouyements. . . . Dausee temps 
>) de lumières^et de^égôû^^ lès^nversafions 
)» serongt fartiigngitt8sant6S^^> totrtès lèi^ pênr 
y^ sées étant réduites en proverbes «t en' sêh- 
D tetnosb'. Les vers noaveau3s.në lieront pkis 
» que des Detitens kAi dëS'këmiatîches j^rii 
» dftn< des oàvratges cdiiiftië; ; . . Enfin , dïins 
» cet état de kmgciedr où Vkàitaxie doit être 
D» entraîné {X|r iecourd des choses , il ii'aura 
}!):peutrétre<d'àutlies reësoureeè ,^ dans dix, 6x1 
^ilcnize générations y ^tiéiéelie d'un déhigé 
yf univeii^ .qnjLv replonge t(Hit dans -rignb-i- 
» rance » ! La belle fin ! Pour îAoî , \]é Hé 
vois lien, idianscielrlé}k|ft)dthèse^ de mèiné 
nécessaire qu'un Atilqgej il Vy aurbit* qtil 
h&ssertfairec^te^nêtes^i&èsi j)àtfàîts*;^ili 
seroieni l>kâtdt' tèusf niorls d^fennuî. ' Mai* 
4uittoïiA )e pa^s^de^ chittièréS/M: déHeîflSâA 
a;ibien'i(îiilbb$rvé le inàriége desHffittii; ^^<^ 
ce qu'il dit 4e' leurs habitants^: tcXe& getfifâiS 
» la cdur-nWt pâs-'ptus d^espfîï que iëSSw^ 
» tt^|(,^âiS'ëé séht ceux qui sat'ent lé riiieùx 
t ^cn* pksaer. Jk sont haliittiés-,, dès leur 



:^'^i&nce^..àM'mir lea ob)Qtlf ; d'une cexlwoe 
^baute^l|r;^^à-î]3^Uïeç les difllérewte d^^ré^ 
»de la sfm^y àieHa^m: le$ hoxmni^* Xea 
y^ égards , ; l^;pfiéiiagiai|9^^4$ J^W k$ . pi^-^ 
» sonnes^ ^ftfi^tii une partie 4e Ifiur éditai 
Jkxiiofi y et li^s eiiitreUéliMient dan» pet ua^e. 
3^ r Cs OQ^t iun^> jçerktin^ .&<^ité d'é;i:pr98sifw& l 
>]t d© iQutnui^ mvàtifSdém frt*uç rtadre le» 

^ que hnfc^wiété^est plu» agréable qiji^ Mlle 
^ d'fin homtBi^e 4e la ifili^ffui aiuroit un pj&ii 
9! plud d^ieapHl: f ftais qui voit à travers le« 
$:pré)vg^td^:«Q|i éUit), et qui s'e:s^rijne avec 
>ixipfLii^- de délicatesse >,:■:.: • . 
iiW^tiir^ Iw^i^niimifh dd jUîi»tfeMç. , d'élé^ 
gg»cç ^;d»^^fpl0çîei^n? <fii/êmQtffttmpm^tGit 
I^s8â4té d^b hmiiinikgeir^iy9i)glii6^:«W^pbi^ 
ii iUtr ^^pîté les :puMi€b)>>i&)iJ 5l ^twi* , dâi#} lo 

Uyre^ de ]l4[4ii<e M«itt\w v^)«^ <;b^i^à 

4fe c«tt^/fQit5e^y>j^:»<bésite^^ à'p^r 

loaid elUa y ioistt'asaes^ xaDea^yiei]dépaBéâs pap 
des traiisidjé :iua»i?|tiiii goût'.. S^ fiia% en dco^ 
neic k prett¥è{, JE^>i^iterai bette pansée sur :1<| 
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politesse : • ce Plusiemrs pert^tib^ sentent 
» mauvais :- obligées de vi^re ensemble^ elles 
y> conviennent de porter des? odeiirs fortes j 
)» voilà en partie ià politesse».- Quelle image ! 
le livre est prêt à tomber deiï mains. 

Ijcs idées dé- M. de M eilban sur le'boh-^ 
heur sont singulières, et mè semblent peu 
justes. ' Croiroitr oft qu'il và^dhioisir, pour 
liiodèles d'Hommes heureox^des personnages 
dont la longue vie fut toujours troublée par 
les orages de la vaftité et de Fatabition , Vol- 
lalre et le duc d'Épernon? De tels jugements 
décèlent le caractère d'un atïteur : en lui" 
voyant priser autant des jouissances si chère*- 
ment achetées, ofi^reco^moît combix^ il étoit 
lui-même viErtn- et ambitieux.* Il .ravale ausai 
bien inconsidérément Ib bonheeir Aes clàsseâ 
iAfiérieeires ^e k isoéiété : leurs plaisbs, poui^ 
être^^implé^ ^t^g^tMsierd, n'eîl soiM pas moins 
vi&; ils entraîne»! moins < de* f egrets ' et àé 
remords; efparceque leurs p^iies oiit pffeflH 
qtt$ toutes pour origine dès besoins nom 
satisfaits , il ne s'ensuit^ paSi^u'iE^es soient 
plus cuisantes que 1^ nôtres; ^^sén^ miême 
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^e qùe^ iorâqù'il s'agit de Févalùation si 
di£5.cile du bonheur de chacun , il faudroit 
toujours &ire comme les banquiers (qui 
n'ont pas d'autre moyen de simplifier les 
opérations compliquées) , établir un compte 
balancé de plaisirs et de peines : les résultats 
pourroient être comparés, et l'on seroit peut- 
être étonné du peu de différence qu'ils 
offriroient. 

M. de Meilhan-, cherchant à varier les 
formes de son style , joint à^es réflexions 
des caractères dont il ne seroit pas imposr* 
sible de retrouver les clefs. D'autres fois il 
choisit la forme du dialogue. Celui où il 
introduit un ministre disgracié et un méde- 
cin est peut-être un peu long, mais il est 
spirituel , et finit par un trait imprévu. 
Après avoir questionné le malade , avoir 
reconnu les symptôme|^physiques et mo- 
raux dé /la maladie , le docteur, conseille 
sérieusement à l'ancien ministre de chercher 
à se fair^e exiler. Les raisons qu'il donne 
sont spécieuses , plaisantes , et font mieux 
connoître , que de longs raisonnements , le 
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Téritable caractère de Uambitieàx. Je suis 
loin d'ap{^rQUver également le dialogue entre 
une femme de quarante ans et un^ médecin; 
il est insipide et d'assez mauvais goût, ainsi 
que la plupart dés articles sur Tamtour et la 
galanterie. Ils pèchent même plutôt par ce 
défaut que par une excessive licence j mais 
l'indulgence que l'on a pour ce qui est reyétu 
de formes élégantes et gracieuses 'est telle y 
qu^il n'est presque rien qu'elles ne fassent 
excuser. Yolteire' n'a que trop prodvé cette 
vérité. D'aillèursy ce talent dé &ire'»uppprter 
des choses quÀk décence réprooTë^est donné 
à bien peu de pers6nnes , et il est! totalement 
refusé aux gens de robe. Leur gaîté, dans de 
telles occasions,' devient lourde, leui* plai-^ 
santerie gauche et ^npesée ; enfin , leurs 
peintures lascives^n'inspirent que le dégoût'. 
Il faut bien que ^tte règle soit générale , 
puisque Montesquieu lui-*méme n'a pu se 
garantir du défaut commun aux hommes de 
sa profession; Dans les Lettres persannes , 
ingénieux badinage où il inet tant d'art à 
capher sa profpndeur, et où^lji frivolité 
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«'étomie de lire avec intérêt les reflétons 
fes plus sérieuses y la partie ia plus foible ^ 
ou , pour inieu:2s; dire , la seule foible , est 
eelle où il entre dans des détails fort indécents 
^ut les sérails. Ses plaisanteries manquent 
aloi^s de goût : rien de gracieux ne rachète It 
licei^ce de ses tableaux ; bien plus , cet écri- 
yain si fécond se répète jusqu^à la satiétés 
Ce qui choque dans M**de Meilhan, lorsqu^il 
parle des feâinies, ce n'est pas tant le cyt 
iiisme qu'une eertaihe &tuit£ de mauvais 
tafi j que tout l'esprit du mcmde ne saurait 
cacheter. Cest véritablement dcmmuige, car 
il a des observations d'une grande .finesse^ 
et heureusement exprimée»; J'an . dîtorai 
qijelqiies-unteiSf V ^^ < 

<ç La femme est bien moins, p'eÊrsonnelle 
]» que rhonmie i elle parle moin^ d'elle que 
9 de son amant ^> Fhomme parle plus de kd 
m que de son amour y et plus de son amour 
» que de jsa nudtresse y>. 

Qi Les femmes ne remcmtent que rarement 
» aux causes , inais elles devinent les effets 
» d'une manière prophétique. Leur concep- 
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j> tion fine et délicate leur fait apercevoir 
» une foule de circonstances qui déterminent 
D ou empêchent le succès ». 

ce La femme, chez les sauvages, est une 
j> bête de somme; dans TOrient, un meuble j 
» et chez les Européens, un en&nt gâté ». 

Les réflexions morales sont très-rares dans 
ce livre : on aimeroit à en trouver beaucoup 
comme celle que l'dn. va lire : ce La justice 
» épargne bien de la peine à. l'esprit ». En 
voici une autre , quç Ton ôroiroit tirée de 
La Rochefoucault : ce On veut rendre les 
» gens heureux ; mais on ne veut pas qu'ils 
» le deviennent ». 

. Je terminerai ici l'analyse des principaux 
ouvrages de M. de Meilhan, imprimés en 
France. J'ajouterai que parmi ceux publiés 
en pays étranger, dont j'ai donné la liste , it 
en est plusieurs qui^ ont du mérite et dé 
l'intérêt. C'est ce qui m'a été assuré par 
M. P**, littérateur très-distingué, et dont 
le suffrage doit être du plus grand poids. 
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M. DÉ MEILHAN, 

PBIÎÎT PAR Z.UI-MâUE. 

irloir.espTit est un lerTain très-inégal. Il est 
de plusieurs côtés ^ borné à un point qu'on 
n'imagineroitpas. Il est dans d'autres parties 
très-étendu. Je supplée , pour les objets qui 
m'intéressent , certaines incapacités par un 
discernement rare des diverses qualités des 
honMnes , joint à la conscience bien .exacte 
de ce qui me manque. Ce qui distingue mon 
esprit, c'At son premier élan, c'est la fecilité 
d'atteindre sans effort, le devine ou n'entends 
jamais ; je compose et ne p«ux corriger. J© 
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&is un mémoire, un calcul, une combi- 
naison , comme un poète Êiit des vers , et , 
comme lui , je parois inepte , si je ne suis pas 
en verve. La connoi$saace de Thomme et de 
sa moralité me donne sui^ les gens d'affaires 
une grande supériorité, parce qu'<elle me fait 
joindre l'esprit philosophique au matériel 
des affaires. C'est un vernis qui colore et 
donne de l'intérêt. 

Ma conversation est très-variée , parce que 
rien ne remplit en général mon esprit, et ne 
me porte à m'appesaiitir sur les objets. Us me 
sont indîiférens y et j'ai supérieurement le 
don de l'intérêt du moment, sans £aiusseté 
et sans efforts. Ce que j'écris , ce que je dis > 
n'est jamais pour moi ni u^e vérité intime ^ 
ni un motif d'amour-propre. Je me crois tou« 
îoufs supérieur à ce que Ton connoit de moi , 
0t prêt à l'abandonner, je ne tiens au fond , à 
aiueune opinion , à aucun système, et lorsque 
je prwd$ la plume , il m'est ^gal de suivre uaet 
direction ou une autre. Ce n'est point ami^ur- 
propre ou ostentation de mes forces : c'est 
indifférence; o'e^t qutrien n'a j^ma&£iit effet 
spr moicQiii;i«e vrai,mais comnie bien trouvé. 

Je sw^ viven^ent paresseux, ce qui me^ 



donne deux mcomréaiénts , celui de la pa- 
resse et celtv de l'ardeui*. Je laisse perdre le 
temps , et ensuite je veux tout forcer : voilà la 
clef, de ma conduite. Je ne puis rien faire 
sans un motif pressant, sans être commandé 
par une grande nécessité, par un grand 
intérêt; mais alors riia vivacité, ma facilité 
me servent et rédoublent ma paresse par la 
confiance en moi. Je ^uis hardi jusqu*à la 
témérité, soutenu par Topinion, Téclat, la 
grahdeUi:^ d*un objet; pusillanime pour les 
mameurs obscurs, ou ridicules. Je méprise 
les hommes en th^rie pai* de là ce qu'on 
peut imaginer ; et je cède à chaque instant à 
im sentiment de bienveillance et d'indul- 
gence qui embrasse les plus petitis intérêts. ' 
Kien ànies yeUt, decèqtii occupe, n'estpetit, 
n'est vil , n'est grand. 

Mon aînôur-ptopre est extrême; mais dat^s 
lés petits objets , dans la société , il n'eist que 
sur la défensive , il né demande qu'à n'être 
pas blessé , sans désir d'être flatté ; dans les 
grands , il ne me pôrléroit qu'à la gloire la 
plus éclatante ; mais le dégoût suivroit d^ 
près, et leméprisdé mon siècle ne raepermet- 
troît pas de mettre long-temps du prix à son 
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approbation. Je serois flatté de m'élever ; mais 
descendre avec éclat , volontairement ; mais 
afôcher le mépris , le répandre sur un sffecle 
corrompu , me seroit encore plus sensible. 

Mon amour - propre s'irrite quelquefois 
dans le tourbillon du monde : il se tait dans 
la solitude. Ce que je ne vois pas est nul pour 
moi ; je désire , ou , pour mieux dire , je songe 
à cent mille écus de rente , et je puis vivre 
heureux avec dix mille francs de revenu , sans 
regrets , sans désirs ; être ministre , ou vivre 
avec une femme-de-chambre , avpir touf le 
luxe possible , ou me coti tenter de la chère 
du cabaret. 

Je ne sais si j'ai éprouvé de l'amour. J'ai 
été rempli , j'ai été prêt à tout sacrifier; mais 
je ne crois pas avoir éprouvé réellemejit l'a- 
mour passionné. La faculté d'être vivement 
intéressé un moment, et l'ardeur des sens, ont 
pu m'induire en erreur. En amitié, je suis vi- 
vement , profondément affecté ; mais je n'ar- 
rive à l'amitié que par les agrémens delà 
personne. Je préfère les femmes : elles réveil- 
lent l'idée de l'amour. Les défauts des per- 
sonnes que j'aime me touchent peu dès qu'ils 
tie sont pas contre moi. Je partage leurs goûts 
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quelque étrangers qu'ils rae soient. Je me 
confonds , je me transforme ; mais aussi jt 
souffre impatiemment qu'on ne me rende 
pas quelquefois la pareille. Ma fidélité est 
superstitieuse en amitié, et l'abandon de mes 
intérêts n'a point de bornes. J'ai peu d'illu- 
sion sur mes amis , et la connoissance des im- 
perfections ne fait rien à mon sentiment. 
Celle de leur peu d'agrémens pourroit être 
plus âcheuse. Je m'attache par Tesprit ou par 
la bonté. A force d'être difficile en esprit , je 
suis très-indulgent, parce que je trouve que 
les petits degrés qu*on accorde , ne valent pas 
la peine d'être comptés. Je ponrrois donc 
être l'ami de telle personne qui passe pour 
être médiocre , parce que telle autre qu'on 
exalte ne m'eii paroît pas fort distante. 

Comme mes sens jouent un grand rôle 
dans tout, je suis très-sensible aux manières, 
et je ne pourvois être l'ami d'une personne 
gauche et grossière , quelque estimable qu'elle 
soit. Par la même raison , je ne puis me^- 
fendre d'un intérêt vif pour tout ce qui^lp 
jeune , joli , aimable. Je n'aime point à me 
montrer à mes amis sous un côté défavorable; 
jesouffrede le^voir malheureux de mon mal- 
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heur, et je suis conyaincu que le$ sçntimeDS 
^iminuentparlapertpdesayantages. Les fem- 
ines les plus sages ont de l'ayersiou pour lets 
impuissants ; on mépris les vieillards : il faut 
donc cacher ses plaies, dissimuler les grandes 
impuissances de la vie : la pauvreté, les infir- 
mités , les malheurs , les mauvais succès. On 
commence par êt^e sensible , par être ému , 
^Itendri du malheur de son ami ; bieotôt oi^ 
passe à la compassion , qui a q\ielque chose 
id'humiliant ; ensuite à des conseils d^ domi- 
nation , ensuite au dédain. Il ne faut confier 
4jue les malheiiTM^ iéclatants qui flattent l'a- 
mour-prbpre de ceujt qiii les paxtage]i:^jt et s'y 
^ocient 

Siuitè rwdavit ammf consciew^ofa* 
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J E Yeux essayer de peio4re tme penon^e 
Tare par soo espri t ; que la foftme jaToit placée 
dans UB rang éoaineat, qu'une Cdiblease en 
a £ii(; desoeiKlre, qui a finîdafie robscurité ^ 
abandonnée du mônde^ et iMll^ureuee par 
le aentîment qui lui avoit fait Mcrifier ao« 
état. Madame de Giac n'a |ai&aifi ^té belle ; 
mais elle a^oit de la physionomie. Ses yeux 
étoient brillants , expres^ls « et flonnoient 
ridée d'un aigle qui s'éléye et plane dâas les 
aîfis. Scia teint avoit de la blancheur , nKifaf 
rien d'animé ; il <iffroit un blanc de lait ou. 
de cire. Son maintien avoit de la gène et de 
L'embarras jusqu'à ce qu'elle eût donné 
\e»Bor à ^n esprit. Elle n'avoit jamais de 
grâces , elles sont le résultat d'un certain ac« 
oord; et tous sea gestes et ses mouvementa 
participoient à l'efferyf^Qence de.sa télé. 

£Ue avoit ^ à un degré sujpérieur , le don 
de la pensée* I^ plus viv« conception , la sa* 
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gacité la plus pénétrante , et la plus brillante 
imagination étoient les qualités qui domî- 
xioient dans son esprit. La pensée sembloit 
être son essence ; on auroit dit qu'elle étoit 
uniquement destinée à l'exercice des facultés 
intellectuelles. Je n'entreprendrai pas d'assi- 
gner ce qui appartient à son caractère, de 
peindre son âme et son cœur. Ces divisions 
d'un être pensabt et sensible n'existoient pas 
dans elle : un seul principe déterra inoit 
tout; son esprit seul constituoit son âme, 
son cœur , son caractère et ses sens. Tout 
étoit soumis chez elle à l'influence de la \' 
pensée. Si son imagination lui peignoit le» 
charmes de l'amour , elle s'en pénétroit : son 
esprit lui créoitun cœur et dessens, et savoit 
à l'instant orner un objet des plus brillantes 
qualités. Le même esprit «ctif , inquiet, cu- 
rieux de connoître , d'approfondir , détruisoit 
son propre ouvrage; l'enchantement dispa- 
roissoit, et elle devenoit inconstante. Comme 
son esprit n'avoit point vieilli , elle étoit à 
soixante ans susceptible de toutes les erreurs 
de la jeunesse. Son imagination lui auroit 
donné des sens et un cœur factices , comme 
à vingt ans. Son esprit , car il composoit tout 
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son être ', et c'est à lui qu'il Ëiut toujours en 
revenir , avoit le plus rapide élan. Le pre- 
mier jet de sa pensée ëtoit semblaBle à une 
flèche vivement décochée qui atteint promp- 
tement le but le plus éloigné. Madame de 
Giac ne suivoit rien , étoit incapable de ré- 
flexion. Il n'y avoit jamais pour ses pensées^ 
ni veille j ni lendemain : elle voyoit les objets 
tantôt sous une face et tantôt sous une autre. 
Sa vie a été nne longue jeunesse que n'a ja- 
mais éclairée l'expérience. Son esprit sem- 
bloit le char du soleil abandonné à Phaéton. 
Une imagination brillante lui faisoit peindre 
tous les objets , trouver des rapports entre 
les plus distants , et lui composoit un die* 
tionnaîre particulier. Elle faisoit de la langue 
un usage qui donnoit à tout ce qu'elle disoit 
un caractère expressif et {)ittoresque. Elle 
écrivoit mal , et c'étoit un effet du caractère 
de son esprit, dont la vivacité se fefroidissoit 
par la plus légère attention. Sa pénétration 
vive lui tenoit lieu de savoir , parce qu'elle 
lui faisoit promptemenf atteindre à ce qut 
exerce toute l'attention des autres. Elle par- 
eouroit un livre plutôt qu'elle ne le lisoit , 
âevinoit plutôt qu'elle n'appreûoit. Rien n'é- 
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toit étranger pour elle ^ t^nt; sa conception 
pour tous les objets étoit vive. Les idées le» 
plus abstraites eatroieot aufisi facilement 
4ans Bon esprit que les plus simples notions. 
Sa conversatiçfn étoit animée^ semée de traita 
brillants, de définitions justes » de comparai* 
sons iQgénieuses. Il jalloit plutôt l'entendre 
que s'entretenir avec elle. Elle n'avoit jamai» 
le désir de briller. La prétention est aunies^ 
sons de celui qui possède pleinement et sans 
effort. Elle d^ensoit «on esprit , coHame les 
prodigues leur argent , pour le [daisir de dé? 
penser, et jamais pour paroi tre. Elle devoit 
passer pour méchante , parce qu'elle blesseil 
souvent ramour-propre des autres ; mais ce 
n'étoit que relativen^nt à Tesprît ; c'^toit par 
le besoin et l'habitude de comparer et de 
juger, plus que par un sentiment 4e msd-* 
yeillance. Elle ne se répétoit jamais » ne ci'% 
toit jamais ce qu'elle ^voit dit. Sa conversa- 
tion avoit le défaut de revenir trop souvenir 
sur les mêmes objets; elle dissertoit sans cess^ 
§ur l'esprit : c'étoit son domaine. L'esprit étoin 
tout pour elle, et elle n'aurojit pu a'empecher 
de dire le dé&ut de l'esprit de l'hopime qui 
lui auroit sauvé la vie. * 
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DUCLOS, 

Xj tj c l o s , né €n Bretagne , vint assez jeune 
^ Paris ; il se procura un accès auprès du 
jX^^réchol de Bjancas^ commandant en Bre- 
tagne. I# pointe de Foï'calquier étoit son fils; 
il étoit bp^i.me d esprit ^ et sa maison étoit le 
recide;B-vpys de tout ce qu'il y avoit de dis- 
. tin gué dans la littérature^ çt dcts personnes les 
p^us aii9^}>I.ei$, Duplps ne tarda pas à faire 
se^Sia.t^QA dai^^ . cette société : . il avoit beau- 
coup d'çjspi'it^ fit Je ^ïif^ desprit le plus 
propre k olçft^^ir des ^i^ccès dans le ponde. 
Sa qanvfîr§*tipn étoit semée de traits. rapides, 
}?rilUnts , çt. quelquefois ces traits annon- 
çoient un ob^eryateuy profond. Il connut le 
mQnde di?l^9 cette société qui i^ssembloit 
ce q»e Ift^ divpr^ ^t^ts ont de plus distingué, 
Les Considérfitions sur hs M^urs furent 1q 
produit, dea .r<éfle?i:ioi]\s que s^^ liaisons 1^ 
mirent à portée dje faire ; et cet ouvrage , qui 
réunit des ob^erv^tipp^ fines à une grande 
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précision dans l'expression , lui valut, une 
réputation fort supérieure à son mérite réel. 
Duclos ne s'élève pas au-dessus du cercle de 
la société de son temps, et ne remonte pas 
aux premiers principes des actioils des hom- 
mes et de la morale. Il fut mis cependant 
au rang des plus grands philosophes et des 
premiers écrivains. Cet ouvrage , dont on 
ne sentira pas le mérite dans un autre siècle, 
eut le succès des vaudevilles qui se chantent 
partout pendant le temps que leur objet 
intéresse , et l'auteur fut compté au rang des 
Voltaire, des Fontenelle, dès Montesquieu.' 
Ses écrits ne sont pas du premier ordre : 
mais il avoit dans la conversation une supé- 
riorité marquée. D'Alembert à dît de lui, en 
style géométrique , que : Dans un temps 
donné, personne n'avoit plus d'esprit; et 
cela est axactement vrai. Je suis fondé à 
croire que Duclos mettoit quelquefois à 
profit sa brusquerie pour louer avec d'au- 
tant plus de succès, que l'éloge avoît l'âir de 
lui être arraché par une irrésistible vérité. 
L'imprudence de ses propos contre les gens 
en place, excita contre lui l'animadversîon 
du Gouvernement, et ou lui donna le conseil 
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de voyager^ pour le soustraire à Texil ou à 
la Bastille. II parcourut l'Italie, et son voyage 
> été imprimé. Il baisa la main du pape, 
et lui dit avec son ton brusquement flatteur : 
« Saint-Père , c est ainsi que les Français en 
» usent avec ce qu'ils aiment et respectent 
7>, le plus : avec les jolies femmes ». Comme 
il avoit débuté dans le monde à une époque 
où le bel-esprit dominoit et rapprochoit les 
premières classes, il avoit eu du succès au- 
près de quelques femmes .séduites par sa 
conversation , et entraînées par la vanité qui 
leur faisoit mettre du pi4x à la conquête 
d'un homme d'esprit. Duclos aimoit le vin , 
et rarement sortoit de table sans être échauffé. 
Alors sa conversation n'en étoit que plus 
brillante ; mais aussi il se permettoit les pro- 
pos les plus imprudens contre les ministres 
et les gens en place. Je l'entendis un jour 
dire après dîné , en parlant du Lieutenant 
de police : « Je tirerai ce drôle-là de la &nge 
» pour le pendre dans l'histoire ». Duclos , 
nommé historiographe de France, n'avoit 
ni le style, ni l'instruction nécessaires pour 
tracer un grand tableau. Son style a de 
l'affectation , et l'antithèse est la figure qui 
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y^ domine daiis ses écrits. Il avoit un grand 

fonds d'anecdotes; et^dans les derniers temps 
de sa vie, il avoit fait le mauvais marché 
d'abandonner son esprit pour sa mémoire^ 
Ducios avoit de la probité , et joignoit le 
désintéressement à une soi^te d'avarice, qur 
étoit en lui Teffet de l'habitude de peu dé- 
penser, et de la nécessité où il avoit été 
d'économiser. Il est mort fort riche pour un 
homme dé lettres , qui n'avoit jamais eu de 
jbrtun« que celle que ses talens littératreâ 
avoient pu lui procurer. Il lï'a jamais vécu 
chez lui; et comme son bien étoit en argent 
comptant, la crainte d'être volé lui faisoit 
prendre des précautions pour qu'on ne sût 
pas qu'il avoit chez lui de grosses sommes. 
C'est par cette raison que peu de temps avant 
de mourir, il emprunta vingt-cinq louis à 
' un de ses amis. Il dlnoit tous leà jours en 
ville, et cherchoit toujours à scf faire, rame- 
ner. Ce besoin qu'il s'étoit fait des autres le 
forçoit, malgré sa bi^squcrie, à des complai- 
sances et à des ménagements. Il louoit sou- 
vent l'esprit de ceux qui lui étoietit utiles ; 
et voyant un jour que j'étois surpris de Ten- 
tendre parler avec éloge de Tesprit d'un 



homme qui n'avoit rien de remarquable : 
« Que Youlez-Yôus, mé dit-il, c'est un homme 
» fort obligeant pour moi. Je suis reoonnois- 
» ^aiit, et faû» ce que je puis en lui accordant 
» un brevet d'homme d'esprit », 
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MADAME DE CHATEAUROUX. 



JLa duchesse de Châteauroux étoit de la 
maison de Mailly , dont il semble que le sahg 
ait eu des attraits pour Louis xv qui eut 
trois maîtresses de, ce nom. Madame de Châ- 
teauroux étoit belle et de la plus intéressante 
figure. Elle avoit de lelévation dans lame, et 
supérieure à tout vil intérêt son ambition 
étoit du genre le plus noble. Aimant passion- 
nément la personne du roi , elle s'occupoit 
constamment de sa gloire. Comme une autre 
Agnès Sorel , elle lui inspira le désir de se 
m^treà la tête de ses troupes. Elle faisoit tous 
ses efforts auprès de lui pour TAigager à pren- 
dre connoissance des affaires de son royaume, 
pour le déterminer à secouer le joug de ses 
ministres et à avoir des volontés. Les dévots, 
profitant d'une maladie du roi à Metz , s'em- 
parèrent de sa personne , et forcèrent ce 
prince religieux et tiinoré à renvoyer igno^ 
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minieusement une femme quïl adoroit. 
Abandonnée de tous* ses amis de cour, pour- 
suivie par le^ peuple toiijoUrs prêt à s'armer 
contre les maîtresses et les favoris , elle eut 
beaucoup de peine à se soustraire à ses fu- 
reurs. Arrivée* Paris , alarmée de l'état du 
roi qu'on croyoit toucher à sa dernière 
heure , désespérée des outrages qu'elle avoit 
éprouvés , elle attendit quelque temps dans 
un trouble inexprimable, les nouvelles que 
le^côurriers apportoient. Enfin, une crise sa- 
lutaire rappela le roii la vie , et peu de temps 
après il vint à Paris jouir de la tendresse et 
de la joie dont son peuple étoit enivré. Lors- 
que les terreurs religieuses eurent fait place 
à 4'amour dans l'âme de Louis xv, il envoya 
le comte de Maurepas son ministre, ennemi 
déclaré de madame de Châteauroux , lui té- 
moigner ses regrets du passé et l'engager à 
revenir faire son bonheur et l'ornement de 
sa cour. Mais , au moment d'une si heureuse 
révolution , la duchesse de Châteauroux fut 
enlevée à son amant par une mort soudaine. 
Ce fut peut - être un malheur pour la France 
que cet événement , et la perte d'une femme 
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dont toute l'ambition étoit de donner du 
ressort au roi, de le garantir des pièges de 
l'intrigue , enfin , de lui in^irer les plus 
nobles sentiments. 
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MADAME DE PO«[PADOUR. 



IN ÉE de parents obscurs , son père avoit mal«- 
versé dans un emploi subalterne. Mad. Pois- 
son y sa mère , femme sans principes, s'occupa , 
dès ^ue l'âge eut développé les charmes de sa 
fille , des moyens de la produire et de la Êiire 
coanoitre du roi. M. Le Normand d'EtioUes , 
financier d'une naissance honnête , fut frappé 
de sa beauté. Fermant les yeux sur la mau- 
vaise réputation du père et de la mère , et le 
défaut de fortune dl& la fille , il se déterniina 
à l'épouser , et se flatta que l'espérance la lui 
attacher oit. 

Afedame d'EtioUes s'empressa de chercher 
les moyens de se faire connoiti|^ du roi. Elle 
y parvint , et ses charmes firent sur lui l'im- 
ptession qu'elle avoit droit d'en at^tendre. 
Elle le vit plusieurs fois secrètement , soit à 
'Paris , soit à Versailles , et la possession , loin 
d'éteindre lesdésirs du monarque , ne fit que 
les irriter davantage. Après plusieurs entre- 
vues , madame d'EtioUes , qui désiroit avoir 
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l'éclat et le rang de maîtresse reconnue , vint 
à bout de forcer le roi timide et irré&olu à la 
laisser s établir dans un appartement contigu 
au sien. Dans les premiers temps, elle se mé- 
loit particulièrement de ce qui concernoit Im 
finance. Elle en introduisit Tesprit à la cour j 
et fit naître le désir aux femmes et aux cour- 
tisant de participer aux bénéfices des finan- 
ciers au moyen de pensions sur leurs places, 
qu'on appeloit des croupes (i ). L'esprit d'avi- 
dité et d'un sordide intérêt se joignit dès lors 
à l'ambition'des courtisans, plus épris autre- 
fois de l'éclat et des titres. C'est ainsi que tout 
se tient dans l'orare moral , et que la circon- 
stahce si indifférente de la naissance d'une 
maîtresse peut avoir une grande influence 
sur les mœurs de la cour. Madame d'EtioUes, 
créée marquise de Pompadour, étendit bien- 
tôt son pou]^ir , nomma et destitua les mi- 



(l) Lç montant de ces pensions s'élevoît à deux mil- 
lions , dont il étoit évident qu*on auroit pu augmenter 
le prix des baul au profit de TEtat. L*usage d*accordei; 
des pensions de ce genre subsista pendant quarante ans, 
jusqu*à Necker, qui les supprima. Ainsi voilà quatre- 
vingt millions perdus pour TEtat dans cet espace de 
temps. ( Note de V auteur, ) 



r 

• 



MAIX. DS POMPADOUR. SI 

nistres et les généraux. 'Mais ce qui est peu 
connu et qui n'a jamais fiait de sensation^ 
c est l'infidélité de la marquise à son» royal 
amant. On n'en pourra douter en disant des 
lettres très-connues de la duchesse de Laura- 
guais au duc de Richelieu. Tous deux étoient 
parfaitement instruits de ce qui sepassoità 
la cour , et la duchesse reproche au duc de 
n'avoir pas^ comme plusieurs autses qui 
l'avoie^ fait avec succès , cherché à plaire à 
la marquise. La duchesse de Lauraguais dis- 
pense, pour un aussi grand intérêt, son 
aipant de la fidélité qu'elle avoit droit d'en 
attendre. Madame de Pompadour , vers le 
milieu de son règne , sentant qu'elle ne pou- 
voit fixer l'humeur volage du roi , se borna 
à être son ainie et son conseil. Elle fit plus : 
elle osa aspirer à être admise, par la reine , au 
nomljre des dames du palais , et cette prin- 
cesse eut 1| foiblesse de consentir à, cette 
scandaleuse élévation. Depuis ce temps, le çoi 
s^ livra entièrement à des goûts passagers ^t 
obscurs , et la marquise continua à gouver- 
ner. Mais soit que le duc de Choiseul, dont 
elle étQit éprise et enthousiasmée , eût fini 
par avoir moins d'égards pour elle , soit que 
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le roi fût dégoûté , par le mauvais succès , des 
conseils et des choix de la marquise , elle vit , 
dans les derniers temps de sa vie , diminuer 
son crédit, et il est probable que la mélan- 
colie abrégea ses Jours# 

La marquise de Pompadour étoit belle, 
mais sa figure étoit inanimée. Elle avoit peu 
d'esprit, et n'avoit jamais pu perdrç à la 
cour 1q ton et les manières des sociétés de 
finance. Le portrait que Voltaire a ^t d'elle 
dans la Pucelle, est parfaitement ressemblant : 

Telle plutôt une heureuse grisette, etc.^ et«. 
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* MADAME iftj BARRY. 

• 

IVl A DEMOISELLE Beauvemier , surnommée 
Lange y à cause de sa beauté, et connue sous 
ce dernier nom , étoit née dans la bassesse. 
Des circonstances particulières, et les agré- 
ments de sa figure, engagèrent une personne 
qui eut occasion de la connoitre à lui pro- 
curer quelque éducation , et elle demeura 
plusieurs années dans un cbuVent Sa beauté 
la fit rechercher, et elle eut plusieurs amants, 
les uns par goût , dit-on , et un plus grand 
nombre par des vues d'intérêts. Le comtt 
Du Barry, qui depuis vingt ans s'occupoit 
de donner une maîtresse à. Louis xv , eut 
occasion de la connoitre, et se persuada 
aussitôt qu'il avoit trouvé la personne propre 
à remplir ses vues. Cet homme , connu sous 
le nom du JRoué, avoit beaucoup de talents 
pour l'intrigue, et un ta^ït merveilleux pour 
apprécier les charmes et la beauté des femmes. 
U devint Tamant de mademoiselle Beaiu* 
vernier ou Lange ^ et s'occupoit aussi de 
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pourvoir aux dépenses de sa maîtresse et aux 
siennes, en attirant çhe? elle des gens riches 
qui paypient libéralement ses faveurs passa- 
gères. Mais la vérité exige qi^ je dise que le 
nombre de ses amants de diverses sortes n'a 
point, été aussi considérable qu'on l'a pré- 
tendu , et crue Lange avoit un extérieur 
décent et* des manières réservées potlr une 
femme de son état. Du B^rry ne perdant pas 
de vue son projet de donner une niaîtresse 
au roi , crut nécessaire de la faire sortir de 
la classe des filles, et de lui donner un état 
honnête. En conséquence, il la fit épouser 
à son frère , et elle prit le nom de comtesse 
Du Barry. Il la fit connoître de Le Bel , pre- 
mier valet de chambre de Louis xv; et celui- 
ci , en ayant parlé au roi comme d'une 
femme charmante, lui inspira ledésir de la 
voir. Le roi fut séduit par sa beauté, et en- 
core plus , peut-être , par l'art qu elle avoit 
de réveiller les sens que l'âge commençoit 
d'amoftir. Il ignoroit son ancien état> croyoit 
qu'elle n'avoit eu • qu'un seul amant , et 
qu'elle étoit femme de condition, Il eut la 
foiblesse de consentir à sa présentation, et il 
la fit monter au rang des La Yallière ^ des 
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Montespan et des Pompadour. Parvenue à 
cette place ^ elle ne mît aucitie lâesure à ses 
prodigalités ; le trésor royal sembloit être à 
sa disposition et à celle de son beau-frère. • 
L'asservissement du roi à une femme regar- 
dée comme une prostituée, le luxe de celle- 
ci , ses énormes dépenses , excitèrent le plus 
gr$nd scandale. Il en résulta une diminution 
de respect pour le roi et pour la royauté , 
circonstance qui est à compter parmi les 
causes qui ont, non ms amené la révolution, 
mais qui Font facilitée, en y préparant les 
esprits. A la mort de Louis xv, madame 
Du Barry fut traitée avec sévérité. On la força 
d'entrer dans un couvent ; ensuite on sentit 
qu'il n'y avoit rien à reprocher à cette femme 
qui n'avoit fait que son métier^ en tirant de 
son amant tout l'argent qu'il vouloit bien 
lui donner. Elle fut rendue à I^ liberté, et 
vécut à Lucienne , maison de campagne ma- 
gnifiquement ornée. Tout le monde connoit 
sa triste fin. Les plus importants événements 
quvavoient eu lieu pendant sa faveur avoient 
passé devant ses yeux comme les person- 
nages de 1^ lanterne magique : elle ne s'en 
étoit point mêlée , et il ne lui en restoit 
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qu'un confus souTonir. Lors de la révolution 
elle se signala par sod dévouement et une 
bonté singulière pour ceux qui étoient me- 
^nacé» den être les victimes. Enûn cette 
femme , que rien n'avoit prémunie dans sa 
jeunesse contre le vice, et qui avoit .été en- 
traînée par la misère et les mauvais conseils, 
n'a jamais fiait de mal, avec tout pouvoir de 
nuire. C'est une modération remarquable 
dans sa position , et qui lui donne des droits 
à l'indulgence des gens les plus sévères. 
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LE DUC DE CHOISEUL. 



JLe raarédîaldeBelle-IsIe est le premier hom- 
me titré çfji , depuis un siècle, ait été chargé 
d'un départemen t II étoi t déjà m inistre d'état, 
et il se glissa par surprise au ministère de la 
guerre à larâzi de sa longue carrière. Louis xiv 
ayoit eu pour système de ne point appeler au 
ministère d'homnie de grande naissance ; et 
de puissants motifs qui vont être exposés ve* 

. noient à l'dppui de cette résolution. Bans une 
monarchie telle que la France , un homme 
d'un nom illustre avoit nécessairement une 
grande partie des gens de la cour pour alliés , 
ce qui lui donnoit des partisans , et muiti* 
plioit se^ moyens d'intr^ue. Il étoit comme 
itnpossible de ne pas élever promptement à 
la dignité de pair un ministre de grande 
naissance , de ne pas le, décorer du cordon 

^ bleu y enfin de lui accorder «un grand gou* 
vernemen^. Il étoit difficile aussi que le roi 

^ Ae donnât pas des charges et des pensions 



/ 



d I 



SS LE DUC D£ GHOISBUI.. 

aux parents de son ministre qui avoient iouts, 
par leur rang et quelques services , des droits 
à ses grâces. Le roi étoit nécessairement em- 
barrassé pour élojgner un tel ministre lors- 
qu'il en étoHmécontent. La crainte de voir 
des visages affligés , si puissante 5ur les prin- 
ces, sejoignoit aux autres motifs. Il n'en étoit 
pas ainsi des magistrats. Sans parents à la 
cour, et par conséquent sans appui , ils n'é- 
toient susceptiMes ni de la pairie, ni du cor- 
don bleu, ni de gouvernement. Le nionarque 
gouvoit leur coiiférer le plus grand pouvoir , 
et les disgracier ensuite, sans être arrêté par 
le mécontentement des grands qui entou- 
roient sa personne , parce qu'ih ne s'intéres- 
soient qu'aux gens de leur ordre. Ces minis- 
tres étoient commodes vases brillants, mais 
fragiles , qu'il pouvoit briser à sa volonté. 
Ces considérations , comme on le verra , ne 
sont pas indifférentes , placées dans un ar- 
ticle qui concerne le duc de Choiseul. 

Ce ministre étoit de la plus haute nais- 
sance. Il fut connu , pendant sa jeunesse, sous 
le nom dé comte de Stainville. Il eut lohg^ 
temps une sorte de célébrité dan» le monde 
par son esprit , sa gaîté* et un ton léger A 
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présomptueux. Son talent pour le persiflage 
et les tracasseries^u'il avoit excitées dans plu* 
sieurs sociétés avoient fait croire qlie Griesset 
Favoit en en vue. en traçant le caractère du 
méchant. Il eut beaucoup d« succès auprès 
des femmes, quoique son extérieur n'eût rien 
d'agréable. Il étoit d'une taille médiocre , et 
sa figure pouvoit être appelée laide ; mais des 
yeux vifs et expressifs l'aifimoient , et des ma- 
nières nobles, polies, audacieuses, donnaient 
à toute sa personne un caractère qui la di- 
saient 4^stinguer et en déroboient les défaut 
Des propos inconsidérés lui avoient attiré la 
haine de madame de Pompadpur , et il s'en 
vantoit. ^ s'appeloit , même en plaisantant , 
le chevalier d||Maurepas , pour montrer qu'il 
étoit le second dans l'ordre des ressentiments 
de la maîtresse ; mais bieiitôt il sentit que 
c'étoit se formel* la porte à toutes les places, 
et il profita avec habileté d'une occasion im- 
prévue pour se rapprocjier d'elle , en. lui ren- 
dant un service très-important. 

^Une jeune femme venoit de paroi tre à la^ 
cour ; elle étoit de la plui||^armante figure, 
et»n'avoit pas moins de coquetterie que de 
^râce^* Elle fit au roi des agaceries auxquelles 
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il ne parut pas insensible. Naturellement ti-^ 
mide , il s'enhardit par ses avances , et lui fit 
une déclaration par éci^it. La réponse étoit 
embarrassante pour une femme qui , préten- 
dant être maîtresse en titre, comme autre» 
foi^ les mai tresses de Louis siv, ne vouloit pas 
céder troppromptement, et cependant ne pas 
faire entrevoir de trop grands obstacles^. Le 
comte de Stainvillelui parut rhonume propre 
àla^onseiller dans une circonstanccaussi dè- 

t^te. Bile le prie de passer chez elle , elle lui 
nfie sa position , lui communiqueigla lettre 
du roi , et lui demande un projet de réponse. 
M. de Stainviye demande jusqu'au lendemain 
pour réfléchir , et emporte la lettn^. Il n'eut 
pas plutôt cette pièce entre le|^ains qu'il se 
rend chez madame de PompadOur. Introduit 
aujfrès d'elle , il commence par ïui avouer j 
qu'ayant eu à s'ec^ plaindre , il ^'est permis 
contre elle des propos qui ont dû la choquer ; 
qu'il ne veut point se justifier et feitidredes 
sentiments que peut-être il n'a pas; mais qu'on 
*peut estimer les individus sans avoir pour 
eux de l'affection fliju'il est convaincu qu'elle 
est utile au roi par ses conseils^ et qu'elle 
veut le bien de l'Etat \ que ces considérations 
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l'engagent à lui faire la confidence d'une in- 
trigue ourdie contre elle , et qu'il est intéres* 
sant de déjouer *àu plutôt. Alors il lui nit)ntre 
la lettre du roi , et ne cache pas qu'il auroit 
' un grand chagrin de voir une femme à qui il 
étoit alUé , acquérir du crédit par un moyeil 
qui seroit une tache pour sa &mtlle. Madame 
de Pompadour passoit de l'étonnement à la 
crainte, et ensuite à Fadmiration d'un si 
généreux caraotère. Quelle magnanimité ne 
déployoit pas à ses yeux un homme que, 
jusqu'à ce moment , elle avoit eu le tort de 
haïr l Us concertèrent ensemble les moyens 
de feire avorter les projets de la comtesse 
de C***. Xî'étoit le nom de la jeune %inme. 
.Madame de Pompadour prodigua à M. de 
Stainville les expressions de son estime et de 
sa reconnoissance , et t^lui-ci luOTépéta plu- 
sieurs fois qu'on ne devoit point de la recon- 
noissance à l'estime, et qu'il n'avoit eu en vue 
que le repos du roi^t le bien de l'Etat. M. de 
Stainville ne siempressa point ensuite auprès 
de madame de Pompadour , mais il se pré- 
senta pour ^uperavec le roi , et il fut nommé, 
ce qui ne lui étoit pas arrivé depuis long- 
temps. . • • 
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Depuis ce moment, la favorite ne mit 
point de bornes à sa reconnoissance. Bientôt 
le colite de Stainville, annoncé ouvertenient 
pour être protégé par efle, se maria avec une 
fille de finance immensément riche. Peu de 
temps après, il fut envoyé à Rome,. ensuite 
à Vienne. L'éloignement ne Fempêcha pas lie 

. cultiver l'amitié de madame de Pompadour, 
et ne la refroidit pas. Dégoûtée de l'ablçé 
de Bern is, elle le laissa exiler, et fit appeler, 
pour lui succéder, le comte de .Stainville , 
qui fut , daps le plus bref intervalle, créé 
duc et pair. Il eut le crédit de se faire rem- 
placer à Vienne, par son cousin, le comte 
de Chû^seul, qui fut nommée, peu de temps 
après, ministre et secrétaire d'état , et ne tar- 
da pas à être aussi fait duc et pair , sous le 
titre de diH de PrasUn. 

Le due de Choiseul ne se contenta pas d'un 
seul département; il fit joindre celui de la 
marine à celui de la guerre , auxquels, depuis 
le pacte de famille , il réunit ei\core la corres- 
pondance d'Espagne et de Portugal. Il fut 
nommé. ensuite colonel-général des. Suisses, 

. gouverneur de Touraine , grand bailli de 
Haguenau. Ces divei^ emplois réunis lui for- 



moieattin revenu 4e sept cent mille livres de 
leates ; mais il étoit encore insuffisant à ses 
prodigieuses dépenses* Il fut forcé d'avoir re^ 
couzi^ â.u roi pour payer ses dettes , quoiqu'il 
eùt^ en oomp'tant son bien et celui de sa 
femme, près d'un million de çevenu. Le roi 
lui donna deux millions. Le duc de Choiseul 
joignoit, au pouvoir que lui donnoient ses 
places^ un crédit sans bornes , qu'il tenoit de 
madame de Pompadouç, dont on ne peut 
douter qu'il n'ait été l'amant. Il eut l'habileté 
de se soutéhir plusieurs années après la mort 
de la favorite , et auroit pu conserver encore 
tous $es avantages s'il eût eu pour madame 
Du QarOT. les plus petits ménagements ; mais 
il <3r ut être assez fort pour lutter contre l'as- 
cen^an^. ^'une maîtresse^ et il fut disgracié. 
Un homme de mes amis fut chargé , malgré 

lui, de dire s^u duc de Choiseul, que madame 

1 il*) /^ ...» • * ) 

Du Barry d^sirpit vivre en bonne intelligence 
avec lui , et que s'il voufgit se rapprocJier 
d'elle,, elle ferait la moitié du chemin. Ce 
furent les paroles de la favorite. Le négocia- 
teur représenta que les maîtresses chassoient 
les ministres , et que les ministres ne cha^* 
^ent pas les maîtresses. L'orgueil et Thu- 
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meur du duc furent inflexibles, et il si'obstina 
à ne donner que la vague promesse d accor- 
der à madame Du Barty les demandés qu'il 
trouveroit justes. Cette déclaration , qiii^met- 
toit à découvert dans le ministre là volonté 
de conserver tout son ascendant ,Yie" satisfit 
point , et il fut exiîé a sa terre de Chànteloup, 
en Tou raine. 

Cette révolution dans le ministère étant 

I 

arriyée au moment où les parlements étoient 
menacés de leur destruction , lé public ima- 
gina des rapports de sentiments et tfôpi- 
hiohs entre 'lé duc et ces corpfe. Il se ïïgura 
que c'étoit par verlu et par dés priftcipés de 
déceiice qu'il étoit opposé à madame Du Barrj-; 
et, d'après cette* opinion dénuée [à'e' feùde- 
ment, le duc dé Choiseul dèViAt Titiôle des 
iïiagistrats , de leur nombreux pârli^ahs , 
dés gens vertueux, enfin du publié étitîeir. 
Au ùiomeht de sa disgrâce, lès t^ie^ 'ftitènt 
pendant vingt-qfiatre beurêis oVstMféfe^ pat 
la multitude dbs carosses qui âè- férfdôretit à 
sa porte. Les plus riches capitalistes' lui 
offrirent à Tenyi de l'argent pour arranger 
ses affaires , et ces offres montèrent à qtlatte 
mîlîions comptant. Enfin , arrivé à Chante- 
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loup., il vit se reudre en foule auprès de lui 
des courtisjâis que des charges éniiaentes 
auroi^nt dû ?re tenir à Versailles, et qui ne se 
firent point scrupule 4^ braver le mécon^ 
lentement du roi. Les gens de toutes, les 
classes, à Paris, cherebèrent à se signaler eu 
manifestant , d'une fa^n quelconque , leur 
tiévouement au ministre disgracié, U fit yen* 
dre ses tableaux ; et , ce qui n'étoit peut-être 
jamais arrivé, on prenoit plaisir à ii^nchjérir 
pour en augmenter h priât ; et ceuK qui 
pouasoient le plushautleur^ enchères étaîent 
apprpu.Yes par des battepients de mains. Qet 
enthpusiasniese ^plox^gea pendant l^i;i^,lit 
vie de Louis %y^ çt ^^^^q»^ ua véritable pai^î 
d'opposition, empressé, et 4'ei^Jter le duc 
de Qhoi^eul , et de ^^créditer |es m jniâtrçs 

«e& sj^cç^s^uT^ Op s'atteodo^^ 9 ^ V^99^9 
du npi^vefu règne, qu^il seroit £s^it premier 
ministre* I^ étoit chéri du public } et 1^ wwe^ 
dont il s^Ypjll fatorijsë le iiparlage, seipbloit 
devoir^ le protéger. Mais l'opinion imipiréf 
au ^i 4^W fK>n enfance ^ sur la prél^jx<luf 
j^rt q\ie le duc de Cfa^o^eid avoit eui^ k If 
mort du dauphin son. père , lui donna ,tf»ii- 
jour^ un éloignement inyiz^cible po^F b 
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ministre très - innocent d'un crime atissi 
atroce. Le genre de maladie du dauphin, qui 
ëtoit une phthisie ordinaire, et le procès- 
verbal d'ouverture de son corps, suffisent 
pour démontrer l'absurdité de cette odieuse 
âccùèatîon. 

ïie duc de Choiseul, revenu à Paris, y tint 
le plus grand état. Là cour entière, en quel- 
que sorte, se transpprtoit dans sa maison; 
où il accueilloit aussi les magistrats, les gens 
de lettres , les financiers du premier ordre. 
Enfin , il s'étoit emparé du sciptre de l'opi- 
nion , et il régnoit véritablement à Paris. 
La mode et le mécontentement lui attiroient 
chaque jour de nouveaux partisans. Les 
opérations des ministres étoient critiquées 
à l'hôtel de Choiseul , lèujs personnes tour- 
nées' en ridicule; la plupart des grands, des 
ttiagîstrats^t des gCns de lettres', lès'fethnies 
côTlsidérées dans le monde, enân tous ceux 
que le bon air entraînoit , ifomiôîent' une 
cabale nombreuse et imposante dont le duc 
étoit l'âme. Il mourut'; mais'éèttie multitude 
ide^pewonnes habituées à décrier' labour et 
"les iriinistres, continua à s'occùpet'des opé- 
tationâ du gouvernement pour tes t^ensuret. 
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Ce fdt le germe d'un parti dangereux d'op- 
position, qui, ne trouvant de remède aux 
abus qu'il exagéroit , que dans les états-géné- 
raux, semoit ainsi dans tous les esprils les 
idées qui ont amené la révolution. 

Je ne m'étendrai. pas sur la personne du 
due de Choiseul, son: caractère et ^s opéra* 
tions : je dirai seulement , en peu de motâr^ 
qu'il étoit fort au-dessous de lïdée qu'on 
s'étoit formée de lui , et les Mémoires qu'il 
a laissés ne permettent aucun doute à cet 
égard. Le bonheur qui accompagna ce mi- 
nistre dans toutes les circonstances de sa vie, 
le fit disgracier au moment de la chute des 
parlements et de l'in^allation de madame 
Du Barry. Dix-huit mois plutôt , le public 
auroit applaudi à sa disgrâce, et n'eût vu en 
lui qu'un ministre inappliqué et dissipateur. 
Ce qu'il y a de singulier, et qui prouve com- 
bien il est difficile de se faire une idée juste 
des gens qui occupent de grandes places , 
c'est que le duc de Choiseul , prodigue dans 
ses dépenses personnelles, est , depuis Sully, 
le ministre qui a fait les plus grandes éco- 
nomies dans son ministère. Il supprima pour 
vingt millions au moins de subsides annuels 
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accordés par un ancien et absurde aïms à 
diverses puissances, il économisa ainsi , de 
calcul fait , deux cent vingt millions pen- 
dant ses onze ans de ministère, et cek com* 
pei^ bien quelques gratificationà^ ou pen- 
sions accordées parfois^ un peu légèrement r 
rt que lui arrachoient la libéralité et la bien- 
faisance qui lui étoient naturelléST^^--*--" ^7r 
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LA DUCHESSE DE GRAMMONT, 

SOEUR DU PUC P£ GHQISEUIm 

J^Iadamb la duchés^ 4^ Grammouit étoit 
restée li Eeœireaaioiit jusqu'à Tâge de vingt- 
huit ans, et n'avoit pu acqué^ dans ua 
ehkpitre une idée juste de 1^ méchanceté des 
hommes, ^if l'art des <^lpmDiateurs , et de 
la ÊM^iiité ai9ec la^jljelle on ajoute foi au^ 
calomnies. Elle acquit elf -çeujde temps le 
plu&grand ascendant sur le duc de Çhoisèul, 
son frère ; et *ceux qui jugent des autres 
d'après eux-mêmes, sachant qiTielle étoit sans 
fortune^ n^e doutèreut p^s qu'elle ne sem* 
pressât de faixie ce quW app^lpit des afËûre#. 
C'étoit conjEkottrè bien mal, 1^ duchesse de 
Grammont, iqui av^itt YAv^ ^a plus élevée. 
M. de 'iChoiseul plasma u& ip^rc^^ , pour Içs 
fidurrages^'et; le bjmit â^ ir^paç^it que les 
entrepmiiejQrsIa^i^iit j^^n^ lïiadarae de 
Grammont icent milkjécui^ d^ ppt-de-vin : 
eUe en fut .ÎMtruite i l4ta «(i^uv^r ^on frère , 
et luioontà llmpui^tiftp >fliH|ieu*e dont on 
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youlôit la souiller. Leduc tâcha de l'apaiser; 
toutsses efforts furent vains ; elle n'avoit au- 
cuAe idée des formes, et croyant, ce ^ui étoit 
à peu près vrai , que rien n'étoit impossible 
à son frère, elle lui demande de casser le 
marché. Son frère lui représente qu'il est 
signé du roi. Madame de Grammont , -en- 
tière et absolue , n'iest point arrêtée par cet 
obstacle ,||t insiste. Le duc lui objecte alors 

* que le moyen qu^elle veut employer pour 
confondre la calomnie , ne servita qu'à lui 
donner de la consistance , et elle se* reud^ 
avec bien de la peine , à cette raison. 

Quelque temps après, M. de Lally, arrivé 
depuis peu de l'Inde , se rend à Fontaine- 
bleau où se trouvoit la cour. L'acharnement 
du public, provoqué par les libelles que 

•réji^ndoient avec profusion les. nombreux 

' ennemis de cet infortuné général , étoit à 
son comble. L'on répand qu'il a donné des 

' diamants d'un grand prix à la duchesse de 
Gràmùiont; et Ton împutet à la certitude 
qii'avoit ïê comte d*? Lally de isa. protection,, 

■ Fassurance que lu? donne son innocence. 
La duchesse, instruite de ce bruit, s'indigne 
€étre soupçonnée de ce trafic iname. de, la 
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î&veur de son frère; les ennemis de tâlly 
profitent de ces dispositions , et lui persua- 
dent* qu'un si grand criminel n'est point à 
/ ménager, et que sa réputation et celler de 
son frère seront éternellement compromises, 
si elle ne manifeste pas aux yeux du public 
qu'elle ne prend aucun intérêt au coupa- 
ble. On propose au conseil de faire arrêter 
Lally ; le duc de Choiseul , par foiblesse pour 
sa sœur, ne s'y oppose pas; mais en sortant 
du conseil , il envoya chercher le comte 
d'Estaing ; qui avoit servi sous Lally dans 
l'Inde , et lui dit : Savez - vous qu'on va ar- 
rêter M. de Lally, et le conduire à la Bastille? 
M. d'Estaing compretid ce que cela veut 
dire , et part pour Paris , où il trouve Lally, 
lui raconte ce qu'il vient d'apprendre, et lui 
conseille de s'évader , au moins pour laisser 
^passer l'orage. Lally se met en liireur , refuse 
de partit* où dé se cacher , et vingt - quatre 
heures après ri est arrêté, La part qu'on peut 
dire que înadamè de Grammont eut ainsi à 
la malheureuse catastrophe de Lally, lui eau- 
"soît le souvenir le plus amer. 

Ija duchesse de Grammont , par sa con- 
^duite mesurée , sa prévoyante sagesse, jointes 
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à UB certain ton , à de certaines manières , 
avoit , sans se donner de mouvement , un 
ascendant marqué dans la société; jamais 
personne n'a joui d'une plus grande consi- 
dération , et à la mort de son frère, elle n'a 
pointT diminué ; ce qui prouve qu'elle étoît 
indépendante des cirdonsts^ncisïs. Elle avoit 
un talent rare dans l'esprit pour exposer 
«ne affaire , et la présenter sous le jour le 
plus favorable. Durant le ministère de son 
frère , elle savoit justifier *sa conduite , le 
Élire valoir, lui ramener, par ses attentions 
et par des prévenances de la plus gracieuse 
simplicité , ceux que la légèreté de son ca- 
ractère, et ses propos, quelquefois indis- 
crets , aliénoient. 

Ses récits étoient attachants , son style 
•simple et naturel ; jamais elle lie montra de 
tprétentioQS k l'esprit; renfermée dans la 
sphère du aica^, elle n'en fraQchi3Soit point 
les limites. N'allant pas à la ^our depuis le 
•renvoi de «on frère , les gens qui étoient 
•dans la plus grande laveur , lui rjçndoient 
des devoirs empressés et ambitionnoient sorf 
•suffrage. Personne n'a été plus fidèle en 
amitié^ et plus dévoué à ses amis^ On ae 
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Tântoit point son esprit , on ne citôit point 
ce qu'elle disoit; mais on recouroit à son 
colnseil , on étoit flatté de son approbation ^ 
et on avoit la plus grande confiance dans ses 
lumières. Sa discrétion reconnue lui procu- 
roit une foule de confidences importantes , 
et personne dans Paris n'étoit aussi exacte- 
ment instruite de ce qui se passoit de plus 
secret à la cour. Sa chambre étoit un centre 
où tout aboutissoit depuis trente années ; et 
jamais un homme d'une réputation équivo- 
que n'y fut admis. La fierté de son caractère 
se soutint dans la prison , elle montra à sa 
mort le plus grand courage , et un dévoue- 
ment héroïque pour son amie la duchesse du 
Châtelet. Interrogée au tribunal révolution* 
naire , elle n'essaya pas de se justifier. Il se- 
roit inutile , dit-elle aux juges , que je par- 
lasse de moi ; mais je dois à la vérité de dire 
que l'on ne peut rien imputer à madame du 
Châtelet , qui n'a jamais pris part aux af&ires 
publiques, qui n'a jamais connu l'esprit de 
parti , ni participé à aucune intrigue. Ily ades 
gens aussi innocens qu'elle, mais il n'y en a 
pas que leur caractère , leur manière de vi-^ 
irre rendent moins susceptibles d'accusation 
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et même de soupçon. Madame deGrammont 
avoit engagé son amie à revenir en France; 
et se reprochant sa mort avec désespoir ^Ue 
fut insensible à la sienne. 



• . » t ( 
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LE MARÉCHAL DE RICHELIEU, 



JLiA yie d*un homme célèbre n'intéresse sou- 
vent que ceux qui ont suivi la même car- 
rière , et n'offre rien qui puisse être instruc»- 
tif pour le philosophe et l'homme du monde. 
Le maréchal de Richelieu est intéressant dans 
tous les rapports^. Il a vécu lous trois règnes^ 
et' sa -vièi liée à tous les événements de 
sotï ' temple y devient une histoire générale; 
L'homme de guerre y troùvfe des faits im- 
portants sur la plupart des campagnes pen- 
dant soixante années. Lepolitiqueyvoit de( 
négocîationsf et ^s détails cumux'sur deux 
cours y et sur l'état de l'Europe à^iiifférentés 
époques. Le courtisan y découvre les ressorts 
qui ont déterminé les résolulttons de la cour , 
le secret des cabales, les principes de feveur 
auprès des princes, et les jeux/de'la fortunb, 
, Enfin,, les femmes lisent avec intérêt la vie 
d'un homme que les agréments de là figitrf 
«t-de l'esprit^'ses manières séduisantes et sa 
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politesse ont rendu long-temps cher à leur 
sexe. Ces soins , cet empressement atiprèsdes 
femmes, cette occupation de leuï* plaire, 
cette adroite imitation de l'amour, dont on 
a feit un art qui remonte aux temps de la 
chevalerie , ce jargon respectueux qui s'allie 
avec i'exprefi»sipn du désir ; la galanterie en- 
fin est un, des principaux traits de sqn car 
r^ctère* 

. A peine, spr^i de renfance, il fii^e l'attenr 
jlipn d'un vieui:; mpnarqile rass^sii^ de gloire;, 
à qui une longil^ efpéri^nee avoit appris ^ 
connaître les bomn^es» IlexiOite Tii^lérétd'u^^ 
fetnme que ^p» ^prit et a* beauté avoii^nS 
élevée jusqu'au typne* iNs** d'an;néçA «prè^i 
Richelieu «e^fe^uws i»ip^iq\^ fiansune cpn- 
juration qui ftttn* pP^r ohjf^t d'pler) la Tïér 
^en«e au duo 4'Orléan$ ^ ^t ^^m^tahlev les 
4tat8r^génér4iiii|, JU'amouir veille «uif «es jour§ > 
il l'arrache au danger^' ^tièj&it sortir de pri- 
spn. Nommé. aJOdbassadeikf^. il s^ di$tinguç 
par sa aagaoité , étonne par f^ iKttagnîfîcenoe. 
Il soutient àvso fermeté la préséance de U 
icouronn^ , et . lait échouer le», folte entre- 
prises de Riperda , de cet homme dont la for- 
tune rapide^ rélévation et lachytè présentent 
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fidée d'iiû songe. Enfin, par sa dextérité, 
Richelieu parvient à faire obtenir au premier 
ministre de France la pourpre romaine. De 
Vetôur à Versailles, il est dans Tintimité 
id'un jeUûe roi qui toit en lui ^ITiomme le 
plus brillant de ssi cour par ses talents et les 
grâces de l'esprit ; un homme dont il a ad- 
miré les dépêches au conseil , que ses minis- 
tres consultent , et dont les femmes se dis- 
putent la conquête. Richelieu est Tâme des 
j^isirs, larbitce du goût ; c'est le modèle 
que la jeunesse se propose. Dans une nation 
légère , facile , changeante , où l'homme qui 
brille un jour perd le lendemain tout son 
lustre^ Richelieu semble l'assujétir et la fixer 
en sa faveur. Il survit à toutes les révolutions 
des goûts. L'éclat qui subjugue la multitude 
se mélè à toutes ses actions, embellit les 
grandes , et fait ressortir les plus petits dé- 
tails de sa .vie. Épris des plaisirs, il n'en est 
point l'esclave ; il les quitte pour les affaires 
ou pour les fatigues de la guerre , et il montre , 
au milieu des dangers, un courage froid et 
sans &ste. Courtisan habile , homme aimable 
dans la société, hérosàFontenoy, défenseur 
4e Gênes, vainqueur à Alahon , général poli- 
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tique, ami constant, protecteur et confident 
de l'homme le plus célèbre de son siècle par 
les talents de l'esprit , tels sont les traits qui 
caractérisent Richelieu, que ses agréments, 
sa valeur, son esprit, ont fait justement 
nommer l'Alcibiade de son siècle. 
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AUTKE Portrait du même, 

JD ANS les mille et na portraits donnéà > te» 
pris, Vendus par M. le maréchal de Richelieu, 
n'ai-je pas toujours ouï dire qu'il n'y eri eut 
jamais de parfaitement ressemblant ? J'en 
cfaerchois la raison ^ et j'ai pensé t[u'il fiiUoit 
donc qu'il eût manqué quelque degré de 
force au coloris de la galanterie , aux traita 
de l'aniour , ou au vernis de la coquetterie ^ 
et qu'il fût réservé au pinceau seul de Taïkii^ 
tié de tracer avec justesse l'objet flui en est 1q 
plus dîgne^ Ce genre de sentiment peut faire 
passer légèrement sur lés grâces enchariteres** 
ses de sa figure ^ sur cette physionomie fine et 
perçante qui juisqu'au fonAes cœurs semble 
porter le flambeau du jour , sans que riei^ 



(i) Madame de Monoonseil. Ce portrait a paru pU 

^s^nt, quoique incorrectement écrit; i^ parce. qu'il 

est de la main d'une femme ; en second lieu , parce qa*il 

• présente le Maréchal sous un aspect tout différent de 

c:idui»où Ton a coutume de renyisàga^ 

4 
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puisse échatpper à sa pénétration ; qui an- 
nonce cet esprit sublime et brillant *, cette 
imagination vive et légère, fille des grâces ixn* 
ôiortelles, et sûre comme elles de toujours 
plaire ; ce ^nie qui embx;a$se tout , et qui 
par sa force , son élévation et son étendue, 
seroit capable de réunir tous les divers ta* 
lents , si le goût excessif du plaisir ne sembloit 
s'opposer aux grandes choses où l'élévation 
de. son âwe pourroit le conduire. Je sens 
l'impassibilité de trouver d^ couleur» pour 

m 

tncer même l'ébauche de cette âme si grande, 
^ noble.9 si magnanime. Elle est, ain^i que hk 
plupart des grands car^tères , formée de 
qualités cpntiraireSy mais réunies au plus 
Itiaut degré qù elles puissent subsister sans se 
4étruire. L'intrépidité est un de $^ moindres 
traits ;^t quoique ^n esprit ne soit ni moins 
ferme ni moins élevé que son cœur , il est 
^up|e , liant , dné du désir et du don de 
plaire , auquel il |oint un genre d'agrément 
p^ponnel à lui , puisque ce n'est qu'à force 
d6 àéductioR, et qu'en devenant, pour ainsi 
dire , l'esprit créateur des autres , qu'il laisse 
entrevoir toute la supériorité du sien.. Pen- 
dant que son iloquence saisit iimagiuatiou 
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et assure son triomphe, rambition , cette pas- 
sion des grandes âmes, est sans doute la 
sienne; ttiaiç; <çlle ëlt produite en lut plutôt 
par un amour excessif de la gloire que par 
aucun autre motif ; car son génie est trop 
f levé pour;être gouverné par rain||b-ptO{n*e« 
y if , léger , inconstant «u amour , tendre et. 
fidèle en amitié , ardent à servir ses 9fski^ ^ 
prompt à s'aequitter de la r^coonoî^^n^ ^ 
plein d'adresse et decapacité^fertille en re$- 
durées et en expédients ^Fâisefèriiie, Ici^ 
cœtir rotupU de pas&îons^ et» n^ gétiâe pm»^ 
éaût poiur se Êâre. aimer » voilà les graiv&l 
traits qui caractérisent son portrait , où ^^tfxv 
tié a rempli fidéleme&t aa Is^fae i «[iioi^e 
Tài^du peintre s< soit trouvé trpp fpU:»Wf^9«IS 
«tteiadre à la force A^ ror%iûaL 
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M. D'ARGBNSON. 



JAi.. D^ÀRJlirsoir n'a aucun des défauts des 
âmes foibles; il nest susceptible que de 
passions fortes , et ne peut être remué que 
par de grands objets. Né haut et ambitieux , 
il ignore les petitesses de la vanité et le ma- 
.nége de Cinrrigue. Ses talents sont; le seul 
tnoyen dont il 9e ^rt pour arriver à la for- 
tune y parce qu'il sent que ce n^oyen lui 
suffit. 

Ce Q'est pas par comparaison^ ni par ré- 
flexÎQïi, qu'il a bonne opinion de lui-même; 
c'est, pour ainsi dire, par un certain instinct 
qu'il^a de ce qu'il vaut. 

n se croit capable de tout savoir; mais il 
ne croit savoir que ce qu'il sait. 

Peu curieux de se faire^es partisans fana^ 
tiques, il ne met aucune charlatanerie dans 
ses actions. 

Son esprit a plus de force qu^ d'activité ; 
malgré son ambition , son penchant le porte 
à la paresse. Ce contraste de passions est 
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peut-être ce qui contribue le plus à' former 
un grand^homme : il.sest à régler les mou- 
vements, sans affoiblir les ressorts, y» 

Son courage est , comme ses autres qua- 
lités, d'un genre supérieur^ et de l'espèce 
qui convient à sa {^lace. Ce n*est point cette 
témérité qui aveugle sur le danger; c'est un 
sàng^frofd qui le fait prévoir et prévenir; 
c'est une fermeté d'âme qui le fait surmonter 
lorsqu'il arrive. 

' Son âme est peu sensible ; son cœur «*est 
pas fort tendre ; l'amitié le flatte plus qu'elle 
ne le touche : elle est un témoignage non 
équivoque de ce qu'il vaut. 

Il est peut-être le seul homme qui piïtsse 
se passer de confident. Il n'est point en-» 
traîné à la confiance, ni par le plaisir d'épan- 
cher son cœur, ni par le besoin de conseil, 
ni par la difficulté de renfermer ses secrets. 

Personne n'est plus prudent , n'a l'air 
moins mystérieux , et n'est plus exempt de 
fausseté. > 

Sa figtfre est belle, sa physionomie noble ^ 
ses manières simples. Son imagination est 
plus vive qu'abondante ; il parle peu ; mais 
ce qu'il dit est toujours plein de force et de^ 
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jnBtMSe, CeâOQt) pour l'ordinaire, des traita 
îfil de^ bons mots qi^ se font applaudir, mai» 
qui Apavent embarrassei^l , nuisent à la èon- 
yersation, font qu'on le quitte mécontent 
ide soi , et qu'oq s accoutume difficilement à 
lui. Son humeur cependant est douoe et 
égale ; ses procédés sont francs et généreux. 
On peut commencer ayèc lut par le Craindre, 
mais il faut fiair par Taimer. • * 

L'élévation de ses sentiments, les lumières- 
de son esprit répondent assez de sa droiture 
et de sa probité , indépendamment: de. tout 
autre principe. 

La nature l'a fait un grand homme; c'est 
k 1^ Ibrtune i U i^tidre illustre*^ 
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LE COMTE DU BUAT. 



JLiA satisfaction que m'kvoit causée ht lec* 
ture.des ouvnaiges du comte duBuat me fit 
tlésirer de le connoitre , et il accueillit mes 
xiém^archeft avec bonté ; je n'ai point tu 
d'Iiomme plus simple dans ses manières , et 
qui eût moins d'empressement à montrer 
son savoir. Il me raconta que , passionné d» 
sa jeunesse pour Tétude de l'Histoire , il s'é- 
toit enfermé çn quelque sorte dans la Biblio* 
thèque de Saint-Germain- des -Prés et dans 
celle du Roi , depuis l'âge de dix«^sept ans jus- 
qu'à celui de yingt-troîs ; que profitant en- 
suite des matériaux qu'il avoit amassés et des 
réflexions que ses études lui avoient suggé- 
rées, il avoit composé l'ouvrage des Origines; 
il m'ajouta ingénuement que le libraire 
n'ayant pu les vendre ^ il les avoit payées y 
et s'en étoit servi pour se chauffer. Mais il 
fut bien vengé quelque tfsmps après : plu- 
sieurs . exemplaires ayant été répandus eu 
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Allemagne, où se trouvent beaucoup de sa- 
vants publicistesy l'ouvrage fut recherché ; il 
y acquit la plus grande comme la plus juste 
célébrité , et ce furent les* Allemands qui 
firent connoître aux Français un ouvrage y 
qui ne méritoit pas le sort auquel Tindiffé- 
reiicé et la légèreté l'avoieat d'aboni con- 
damné. I)es faits peu connus y sont exposés 
ou rétablis d*une manière aussi vraie qu'at- 
tachante, et k plupart des historiens,, qui 
ont embrassé le vaste champ de FHistoire 
Universelle, ne paroîtront , après dû Buat,i 
que des cooipilateun» sans lumière.. 
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LE DAUPHIN, 

Pi^R£ BE LOUIS. XTI» 

VJ E prince avoit naturellefteat de Fesprit, 
•Il s'exprimôitavec facilité et même éloquence 
lorsqu'il .étoit animé. Marié , en premières 
noces Ji une infante d'Espagn^lfiont il n'eut 
jipi^t d'enfants, il épousa, en février 1747» 
Marie-Joséphine de Saxe , qu'il aima tendre- 
ment. Dès tors il se concentra dans son in- 
térieur. Xous ceux qui crurent avoir à se 
plaindre de la cour, s'attachèrent au Dau- 
phin ; lés dévots s'empressèrent de le capter, 
et il se trouva ainsi, sans en avoir formé le 
prdjet , et même sans le savoir , ehef d'un 
parti de frondeurs, qui le représentoient 
comme le protecteur des mœurs et le zélé dé- 
fenseur de Irréligion. Le Roi voyant danâson 
.fils des dispositions qui sémhloient l'éloigner 
de lui , le traita avec froideur, et le Dauphin 
à passé vingt ans de sa vie à ne voir le Roi 
que pendant quelques moments et comme 
doiirtisan. Renfermé dans ses appartements^ 
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il s'appliquoit à la lecture, et avoit des entre- 
tiens avec quelques liommes iustruits. M^is 
sa répugance connue pour ce qu ob appeloi^t 
les philosophes , ne permettoit pas que beau^ 
coup de gens d'un grand mérite eussent 
accès auprès de'lùi.NL'évéque de Verdun ^ 
Nicolaî y et le <ibmte , depuis maréchal dii 
Mny , qui , tous deux , avoient de l'esprit et 
de rinstraction ; Tabbéde Saint-Cyr, homme 
érudit , mail superstitieux et peu flairé , 
formoient, avec le duc de la Tanguy o%, la 
«ociété du Dauphin. Ce prince avoit acquis 
des coniioissançes. , et l'instruction étoit 
jointe en lui à des principes de f^ertu qui 
n'étoienb combattus par aucune passion. 
Dans sa première jeunesse , il s'étoit plu k 
chanter de psaumes, parce qu'il avoit une 
de ces voix fortes et étendues , appelées 
bcisses^tailles. Il contrefaîsoit, pour s'amuser,. 
les basses * tailles de la Chapelle du roi ; et 
€^mL qui l'entendirent par hasard, publie* 
vent que c'éloit un vrai higot, qiii ne s'oc- 
cupoît qu'à chanter vêpres. Cette itnpressioft 
Jiine.£)is donnée daqs le public resta ; ma» 
ti leDauphin étoit àé^ql , il n'était rien moins 
4|u'intoléFaiit ^ et j,'en vaisdô&Bervne preuve 
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ohoîsîe parmi beaucoup d'autres, il avoit 
témoigné des bouté» à uu jeune homme ({ui 
passoit pour spirituel et instruit, avec le* 
quel il s'entretenoit «[uelquefois. Il lui de- 
manda UQ jour : Goimoissez-vous M. de Sil* 
houette ? lie jeune homme répondit qu il le 
oonnoissoit par ses écrits. Il prétend , ajoutu 
M. le Dauphin , que lorsqu'on sait bien le 
droit naturel « on en déduit tcès-aisément 
tout le droit cîtiI. Comme le jeme bovume 
avoît envie de I»*ill€r à quelque prix que ce 
fût , il répliqua qu'il n'y aïoit d'autre droit 
naturel que celui de la force j et que le droit 
civil étoit purement^conventionnel. El la 
religion » demanda le Dauphin? Les reli** 
gioiis , répondit le jeune homme , se. ressem* 
blent toutes par l'excellence 'de la morale ^ 
et, par conséquent, cela* ne prouve rien 
pour aucune. Il n'eut pas plutôt |a*ononoé 
ces mots , qu'il ^niit son imprudence , et se 
tut quelques momaits. Eh bien } r^^>rit le 
JDauphin , ifous ne dites plus rien , et j'en vois 
la raison : on ''vous a dit ^[ue j'^ods très^ 
4évot , et TOUS eifoyez m'avoir scandalisé. A 
est vrai que tous vous êtes fort aventuré ; 
i9ai$ taches de ^utenir votre thèse , ajouta- 
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t-il en riant, et je soutiendrai la mienne. 

Un jour le Dauphin étoit appuyé sur le * 
grand balcon du château de Betlevue , les 
yeux fixés sur Parb. Um homme qui le voyoit 
familièrement /s'approcha de lui %t lui dit : 
M. le Dauphin a l'air bien pensif ? « Je son- 
» geois , répondit ce prince , aux délices que 
» doit éprouver un souverain , en faisant le 
» bonheur de tant d'hommes». 

Le Dauphin paroissoit fatigué de sa posi* 
tion : il étoit sans crédit , et ne faisoit rien 
pour en obtenir. Il n'avoit aucun des goûts 
qui , en donnant des occupations agréables , 
excluent Tennui. Le J^i étoit encore jeuiie ; 
il pouvoit vivre long-temps, et c'étoit autant 
de langueur pour le Dauphin. Le dégoût de 
la vie s'empara de lui , et contribua peut-être 
à abréger ses jours. J'entrerai dans quelques 
détails sur les circonstances de sa mort, 
.parce qu'une partie de l'Europe ?a été per* 
suadée qu'il avoit été empoisonné. 

Le Dauphin triste , ennuyé , et ne chçr* 
chant point à se distraire , étoit tombé dans 
une mélancolie qui altéroit sa santé. Dans le 
même temps , une dartre lui survint au^des* 
40US du nez x ^^ voulant la faire disparoître-, 



il usa secrètement d'une drogue de charla^ 
tan. La Daupliine en fût instruite, et comme 
elle en connoissoit le danger^ elle s'empara 
de la drogue et la jeta. Le Dauphin se fâcha , 
se ât rapporter la ménfe drogue , et continua 
de s'en servir. La dartre disparut , mais l'hu- 
meur passa dans le sang , et se jeta sur la poi- 
trine. Bientôt après, le Dauphin commença à 
tousser , et sa mélancolie lui fit rejeter tout 
conseil. Le Roi^chargea son premier médecin 
Senac ( i ) , pour qui le Dauphin ayoit de l'ami- 
* «tié , de le Yoir, et de lui parler ^de son état, 
et de la nécessité d'un régime suivi. Le Dau- 
phin lui dit : ce Je serai toujours fort aise de 
3> vpus voir pour causer de littérature et 
» d'histoire avec vous ; mais mon apparte- 
» ment yous sera fermé si ^vous n>e parlez de 
» ma.santé ». Il insista , et le Dauphin lui dit 
aveuvivacift de s'en aller. L'hurpeur dartreus^ 
rentrée , çt, un rhume négligé altérèrent de 
plus en plus sa poitrine. Le Roi , alarmé * fit 
encore parler à son .fils par son premier mé- 
decin , qui , se rappelait les ordres <^ M, le 



(i) Père' de ràmteuT. Le ^eane Homme est Tauteni: 
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Dauphin, fit semblant de s'adresser à on per* 
s<»inage de la tapisserie , et se mit à lui pt^^* 
dire tout ce qi^arri voit d'un mal de poitrine 
négligé ; le Dauphin lui dit : « Je vous ai dé- 
» fendu de me parler de ma santé. — C'est à 
3> Alexandre que je parle , dit Senac ». Le Dan-« 
phin rit de ce détour inspiré par lattache^ 
ment , et Senac finit , en disant qu'il ne seroit 
plus temps dans deux mois , et qu'Alexandrcf 
mourrait. La cour alla à Pcyatainebleau au 
mois d'octobre 1 765 , et*lî maladie avoit Êiit 
de si grands progrès , qu'il n'y eut bientôf 
plus d'espoir. Le Dauphin alors voyant la 
mort s'approcher , se soumit à tous les re* 
mèdes qu'on lui proposoit ; mais il étoit trop 
tard, et, 1^20 décembre, il mourut comme 
tous ceux qui .ont le même genre de ma* 
ladie et par les mêmes gi^dations. Enfin 
l'ouverture de son corps pron^ incontes' 
tablement qu^il étoit mort d'un ulcère au 
poumon. 

La calomnie^ qui attribnoit au duc de Choi^ 
éeul la mort du Dauphin, a été fort répandue; 
o» prétend même que cette fôeheuse idée 
fiit la dairse de TéioignemeQt de Looisr xvi 
pour ce ministre, tandis que cet éloigne^ 
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ment n'avoit d'autre principe qu'une discus- 
sion dans laquelle il avoit manqué de respect 
au DauphiuXouis xvi dit un )oury eo par- 
lant de M. de Chbiseul : « Je dois à la mé- 
3» moire de mon père de ne jamais approcher 
» de ma personne un homme qui lui avgit 
»' Manqué, et qui s'ëtoit déclsp^é- insélemmeat 
^ rennemi du fila de son toitYelrain ». 
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STANISLAS-AUGUSTE, 



ROI DE POLOOKE. 

Oit 3pépète san^ cesse que le feu r©i de Po* 
logne étoit un. hoYnme aimable ^ mais qu'il 
n'avoit pas les qualités d'un roi ; et sa nation, 
aigrie par le malheur, lui attribue sa destruc* 
lion. U^ sembleroit , à entendre plusieurs 
personnes, que ce prince malheureux n'étoit 
fait que pour*briller dans un souper de 
Paris. Le philosopha , loin de souscrire à 
ce jugement , considéra , après un mûr 
examen, Stanislas-Auguste comme un des 
hommes les plus rares sur teus les trônes de 
l'univers. En effet , supposons ce' prince né 
en France , héritier de cette couronne après 
Louis xiv , et lui succédant: quel enthou' 
siasme n'eût-il pas excité ! Son éloquence 
auroit fait naître l'admiration, comparée 
à quelques phrases courtes et nobles de 
Louis XIV. Il auroit parlé la langue des 
savants en s entretenant avec eux , tandis que 
Louis ne leur parloit qiftn protecteur , qui 
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n'a pas la plus légère teinture des arts et des 
^sciences. Avec une Henfaisance supérieure 
à celle de ce roi , il auroit eu sa magnificence , 
et n auroit eu qu'à jouir des grandes dépensas 
de Louis en bâtiments. Il n auroit point ac- 
cablé le peuple d'impôts pour en construire- 
La paix établie dans l'Europe , fatiguée , après 
douze années de guerre et un long épuise- 
ment de ses peuples , auroit laissé à ce prince 
le temps de réparer les maux de la France^ 
Lés moyens d'y subvenir lui auroient été 
présentés par une foule de gens éclairés , et 
son discernertient lui auroit fait choisir les 
pieilleurs. Les savants , les artistes encou-» 
ragé^y auroient pris, un nouvel essor; l'en-» 
phantement des.courûsans , flattés d'être ad-» 
niisdans l'intimité d'un roi qui connoissoit 
le prix de l'amitié et les charmes delà so* 
tîîété , n'auroit point eu de bornes. Les étran^ 
gers ,. accueillis avec bonté et flattés d'eri^ 
tendre parler: Jeur langue, auroient publié 
au loin ses.lpUangeSi Bfô opérât ions utiles^ 
mûries déjà par le temps et. adoptées par le 
roi, ^esabu^! proscrits depuis long- temps 
par l'opinion f^t déracinés, auroient signalé 
le rè^ne de Stanislas. Doué ^ d'un disoeroer 
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ment juste , il auroit fait un heureux choÎK 
de ministres y et leurs talents, confondus avec 
les siens , auroient ét;endu et assuré sa gloire. 
I41 prépondérance d'une aussi puissante na* 
lion que la Franee , après dix ans de paix , 
auroit rendu Stanislas l'arbitre de l'Europe. 
On l'auroit comparé à ses prédécesseurs y et 
Henri iv excité, il auroit obtenu sur eux 
la préférence. Sa figure majestueuse , ses 
connoissances , son éloquence en plusieurs 
langues, sa bienfaisance, son amour éclairé 
pour les arts, lui donnoient réellement la 
supériorité. Louis xiv avoit plus d'âme que 
de génie , plus de jugement q^e d'esprit ; et 
ce prince a du infiniment à des circonstances 
qur ne se rencontreront peut-être plus dans 
vingt siècles. Il est venu au moment où 
Tesprit humain , après avoir approfondi et 
admiré Ws anx^iens sans rien produire^ fort 
de ses connoissances acquises, avoit pris son 
élan , et où , te règne des érudits passé , 
fî'étoit au génie ât se montrer. Tout a été favo- 
rable à Louis : les richesses de son royaume 
jen numéraire- étoient immenses , ce qu'on 
ignore en général. Les beau^^ esprits , les 
belles femmes , ks grands généraux se trou-^ 
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vèrent, en quelque sorte, rassemblés par la 
destinée pour former «on cortège. Stanislas, 
éloquent , spirituel 5 généreux, loia d'avoir 
aucun de ces avantages, régnoit sur une na- 
tion brave, à la'vërité, mais turbulente et 
fière, d'une indépendance funeste , sans gé- 
néraux et sans troupes disciplinées, au mo- 
ment où des voisins puissants lentoùroient 
de trois grandes armées renommées par leur 
discipline , par le choix et la beauté des 
^ hommes qui les composoient , et par Thabi- 
tude d'une tactique supérieure à celle des 
anciens temps. Une position si désavanta- 
geuse a fait naître l'ambition de sesf puissants 
voisins ; et sans moyens de défense , trompé 
dans ceux qu'on lui avoit promis , il a suc- 
combé. Pour comble de malheur, la France, 
indolente, abandonna cet ancien allié, et dès 
lors son royaume devoit être là proie de 
l'ambition. 

Titus a tenu deux ans les rên^ de l'Em- 
pire fiomain , et il a laissé un souvenir con- 
solateur pour rhumanité : la sensibilité de 
sim âme fait toute sa grandeur* Stanislas a le 
même droit à Famour des humains. Les 
hommes et les choses se refusoient à ce qu'il 
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jouât un grand rôle. Il a manqué, dit-on-; 
de caractère : je ne sais si , dans l'intérieur 
de son palais , il a cédé à des sollicitations 
importunes ; mais sur le trône il a eu des 
principes constants , et il ne s'en est écarté 
que forcé par les plus impérieuses circoh- 
.stances. Catherine n'a jamais pardonné à 
Stanislas d'avoir refusé de commander son 
armée contre les Turcs ; et c'est un trait de 
caractère que d'avoir bravé l'injuste colère 
d'une souveraine toute puissante. Stanislas 
objeotoit , avec raison , que la nation pblo- 
noise n'étant point en guerre avec les Turcs, 
son roi ne pouvoit prendre les armes contre 
eux. Repnin, Stakelberg, ambassadeurs de 
Catherine, s'associèpent à la souveraineté de 
la Pologne , dictèrent impérieusement les 
volontés de la czarine à un monarque sans 
troupes et sans moyens. Que pouvoit Sta- 
nislas ? — Mourir en roi , dira-t-pn ,^t non 
pas louvoyer au milieu des orages. Mais il 
faut avoir Une armée quelconque, et que 
.cette armée ait . quelque proportion avec 
celle de l'ennemi. Quelles troupes Stanislas 
pouvoit il opposer à deux cent mille Russes? 
Il n'y a d'autre gloire pour un souverain. 
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que celle des armes; et dans un autre siècle, 
Hans'ce siècle même, si la France ne l'eût 
pas abandonnée , il aurqit.pu, avoir un règne 
paisible/quï lui aurdit permis de développer 
et ses vertus et ses talents ; d'améliorer, sans 
de brusques innovations, le sort de ses sujets, 
et de répandre parmi eux les lumières des 
autres pays. Sobieski même, dans les ciT- 
constances où s'est trouvé Stanislas, n'auroil 
« pu sauver son pays, à moins qu'on ne sup} 
pose qu'il eût eu des troupes réglées, exe»* 
cées et disiciplinées comme celles de ses puis^ 
sants Yoisiias , et qu'il eût pu se procurer les 
moyens de les solder. 
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GUSTAVE III, 

ItOI DX SVki)lL ♦ 

ÂJA physionomie de Gustave étoît noble H 
gpirituelle , agréable même y quoiqu'il y è&t 
Quelque chose de défectueux dans un côté de 
aon visage. Le port de sa tête avoit de I4 • 
noblesse , ses yeux étoient vifs , son gaste et 
sa parole s'animoient £aoilement. Son esprit 
étèit prompt et pénétmnt ^ son ooéur* géné^ 
reux et sensible , sa valeur , du nombre ej du 
genre de celles qu'on cite. Son caractère ëtoit 
ardent, et s'irritoit promptement par les 
difficultés. Lamour de la gloire étoit son 
sentiment dominant, et le souvenir de Vasa y, 
de Gustave, de Charles xii enflammoit son 
imagination du désir passionné d'être mis un 
jour au même rang qu'eux dans l'histoire. 
Gustave possédoit plusieurs langues ^ et 
s'exprimoit avec éloquence dans la sienne et 
dans la langue françoise. Versé dans la litté- 
rature de cette nation, il n'avoit point négligé 
celle de son pays; ambitionnant tous les 
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succès, ceux de la guerre et de la politique^ 
£latté de plaire par les agréments, il ne 
dédaignait pais ceux de la soctété. A son débuf 
sur lé trône ^ il s'étoit signalé par une entrai 
prise qui exigeoit la plus grande sagesse dans 
la combinaison du plan; beaucoup d'habileté 
dans le dtoîx des circonstances^ des mc^enf 
et des imstruments ; de la réfi^lutiop dans 
lame ; du oonrage et ^e la prudence. QueU 
ques années après , ses ci^noîis arôient fai/( 
Inenvbkr les vitres du jcbàteau de la superbe 
Catherine , €t il avoit humilié ifôn amourv 
propre, m «menaçant sa capitale, qu'elfe fut 
au moment de quitter. Un. of&cier qui éloii 
auprès de lui^ k la âm^euse bataille naTalejie 
Syehksund ^.m'a rapporté kiu trait qui proujvie 
combien Gustave étoit itiaitre de sa t^ anaàk 
approche^ du danger: Gotoyé: par la ficelé 
russe , plps Jbpte que la sienne, il se.voyioit 
^dans limpôssibiiité d'éviter le combat^ et 
xx)mme ^ malgiîé sa faravosunei, il ne pou.'VQit 
•e âiire illusibii sur l'inf ésiôrité de ses foreefii^ 
l'issue au noitid douteuse de laffaire ne lai^^ 
soit pas que dtt> l'inquiéter. Dans cette situgi 
lion crkîquè ,nl ordonne ^ aux ^bffîcieFs.qxii 
^toî^iK| auprèsiklls lui satAç \qm!ûsatd_ d^ âfot 
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vaisseau , de le laisser seul , absolument seul ^ 
et de «e retirer dans la chambré du conseil ^ 
jusqu'au moment où il jugeroit à propos de 
les rappeler. Ils obéirent, et attendirent.pen^ 
dant très-long-temps, avec une ! impatience 
et une anxiété des plus vive.4, Tordre du roi. 
La permission de reparoître étant enfin 
venue, ils trouvèrent Gustave se promenant 
les bras croisés', et dans un maintien qui 
ànnonçoit la plus profonde méditation. Il les 
aregarde en souriant, et les défie de deviner 
de quoi il s'étoit occupé pendant leur 
absence ; nul, eh effet ,.n'y put parvenir. « Je 
a> m occupois , dit le rai , à composer: le dis^ 
à» cours que j'adresserai au pripioe de Nassau: 
% lorsqu'il m'aura forcé à me repdre^;. Il en 
fut tout autrement: la flotte rus.^e attaqua 
léÂ Suédois pmais Gustave se possédant 
àw«i bien pendant l'action qu^aupiaravant , 
tem^ortaune des plus mémbrablos victoire» 
tiàvales du dernier siècle. Saris l'horrible 
attentat qui'termina ses jours, il est à eix)ire 
que sa présence active à la tête des armées 
liguées contre la France , aùroit donné pbiA 
d'énergie à leurs efforts , plus d'ensemble à 
leurs opérations , :et «irtout 4 leure prqjet& 



\ 



/ GUSTAVE III. ' ^3 

un but plus noble et plus désintéressé.^ 
Parmi , les souverains , nul n avoit -été^plus 
sincèrement aflecté que luises outrages feits 
à Louis XVI et à la royauté. Il le connoissoit 
personnellemeiït j let avoit 'éie bten accueilli 
en France du temps de Louis xv. Cétoit ep 
eompta'nt • sur ^ Vappui- ' et ramitié d u roi de 
yrànce , partrimôiiie , ;éri « tjuièlcjfiïe soir te , des? 
roisu de Siiède^ depuiârdes siêcrés', qu il aVoit 
combiné arr^c Fâinba^adeiir- dé cette puis-i 
sànce le piafn qui 'du fautèuird*ûh doge ,'s£ 
Je puis mTe^rprimîer ainsi ^ l'àVoit feiit reraon- 
tel" sur liïi trè^nef. Il avoit (été traité avec des 
distinctidn» personnelles^ et amicales par 
iJouisxvï et sa compagne. Indigné comme 
ï!oi,-affeclé comme ami, la <îé!ivTahce dé ces>' 
dc^x illukt»^ prfeonriiejTK âurôit ëté le sëiiP 
Bafetifdel» part qu'il eût p^^à k coalition y 
çt il nkiiroit^ srpprotiVé iïîî l'es Jrit , ni lei* 
«ipressiôhsfdit manifesta: jflibTîésQus lé liôin^ 
diiduedefenxnswick/' " /i;« - 7 
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MARIE-ANTOINETTE, 

HJtlJSrx: DE PftAlTQX. 

• . .. * , 

JyiARiE-ANTOiNBtTit d'AutHéhe ftvoit pli» 
d'éclat que d^ beauté ; obaoun dt ses traitsi^ 
pris séparément:, n'aTôit rie» de remar* 
guable; mai^.^lfur.éiiftetQlile arott le plq» 
grand agréifi^ti «(ile mot sji: {M!odigué de 
charmes ét<^it , p^tir peindre les grâces de cet 
ensiemble , le mot propre. A.uçune femme né 
portoit ' mieux ss^ t^te;, quâ.^lmt attachée dé 
manière àceique chacun id^ses.mourementât 
eût dela^i^aGeetde'la noh^ease. Sadémardaie 
étoi t nob}e e^ légèir^ ^ eC . raf^eJoit œHd 
e^^ressioi^ de yiifgiie: IJicessupiXtuUdea: Ca 
qu'il y av^it de p^s^jure rdams ,sa .personne^ 
étQit TuniQu d^j^^^g^iaq^i^ti 'de: fer dignité b> 
plus imposante. Son e^^rit JtCsm^t rîçn de 
brillant , et elle n'annonçoit à cet égard 
aucune prétention ; mais il y avoit dans elle 
quelque chose quîTenôîl'del'inspirafion, et 
qui lui faisoit trouver au moment ce qu'il y 
avoit de plus convenable aux circonstances ^ 



ftti2si que les expressions les ptos justes* 
C.étoit plutôt de l'àme' que de Tesprit que 
partoient alord ses discours et ses réponses. 

^ Etitièrement livrée à elle-même à vingt. 
Ans:, étrangère^ belle, aimafble, toute puis^ 
$ante sut le cœur et l'espfit d'un Wi aussi 
jeuiie qu'elle ^-eûvironnée de séductions , elle 
fio des iiuprodenc^, applaudies alors , trans- 
ferâiées dans la suite en ei>ltn6S. Objet dé 
l'éntbousiasmie public ^ elle "n'étoit point 
avertie de' ses fetiieS) et de k lëgèrèté de sa 
eotiduile. 

i : £lle avott de k répugnane^ km «léler des 
adirés, et n'îniluaque su^ le ^renvoi, désiré 
^^< le fmbUc^ du pisince de Monii^rey , et la 
«komination du mâf^hftl d^ ^S^t^. Slle ^it 
un jour k nn homme qui ii^ivok âàns bd. 
flôoiétè: « 91 de Maui>^)a6 estbien insouciant ; 
»'Mii et V^genties'i>ien médixk^re ; ty^is & 
yf^cirainte de» loe trconpèr $ur dés getis qui 
«'secfveAtfew^éâPe bien mÂeuk i€r roi^Ue je 
yfimt pense ,, m^jempébbem tdujôuï^ de lui 
^ pprler contre se^ «ninistres ^. 

IjA reine , daufi^oh intérieur , ttièdtroit uit 
^vactère de bonté mre parmi leâ ^rttcruli^rs. 
JJn trait d<mi fut témoin un hèmiiïé de s$ 
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société^ en donnera la preuve, et ce sont dés 
traits pareils /c'est Turenne disant : Quctnd 
cç serait George , il nefàudroit pas frapper si 
fort , qui décèlent véritablemesnt le caractère. 
La reinç'. étant un peu malade, demanda à 
«es femipeis quelque ouvrage pour Famuser; 
elles ne lê trouvèrent pas , et elle dit : « Mon 
Dieu , qu'il est terrible .de ne pas savoir du 
1 on met les choses » ! Quelqu'un lui dit eit 
plaisantant , qu'elle avdit des excès d'empor* 
temisnt teirible^ >.et qu'elle venoit dé . dire 
des choses bien dures. Elle le crut si biezTd 
qu'elle .sQnjQâ ses femm^ sins alFoir besoin 
d'elles , et, lorsqu'elles arrivèrent elle dit : 
f^oyez comtne les voilà tmiUts à la fois , esâsi 
vite ;jeine me somfiçns plus pourquoi ; comnm 
jesjjtisheàreiLs^^4tresibienserf/iel 

Attentive :à rte pas nuire*, 'ellei avoit soin 
fFempêchçr qa^^de légéRs.mélxintenLlèiaMfnts 
jju'elle ayoit.deiquelqueSipeESomîaes, noifisr 
sent su^ le t:'oi;uà. effet :déaava3iia|[etDL pour 
elles. Up JQUr:elJe dit au^ roi,, qui, rea^iv 
quant qu'elle .q^ traîtoit pas. ans»! bien qu'à 
r<)rdinairejle^ chevalier de Luxfen>bourg, en 
voulut savoir la raison , et le traita mal aussi : 
JS'enfmtes rien ; il est ei^ct^ grofid sèiff%eWy 
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^t fort attaché à votre personne. Ce nest que 
moi qui ai Ueu de rn en plaindre : commémge 
de femme ^ et puise est tout. 

Lés besoins deison cœur lui -firent recher- 
cher l'amitié d'une femme dont la figure 
agréable sembloit respirer l'ingânuité et la 
candeur. La reîné fut séduite par l'attrait 
d^une société^intime, où régna, pendant ua 
*temps y la>coiifianee et la liberté. Là^ disoit- 
^lle^/^ suis moi y en comparant la yie qu'elle 
y .menoit à la gène de la représentation. La 
haiiie qu'on porte aux favoris, rejaillit bien- 
:tôtsur la souveraine, et elle ne fit ques'aug- 
menter à laspect du luxe du mari de la favo- 
.rite. È'orage de la plus terrible révolution 
commença à gronder , et la reine s'éleva à 
mesure que les circonstances devinrent plu^f 
imposfitntes et plus critiques. Elle se trouva 
toujours en proportion avçc elles par son 
courage et son dévouement au roi. Enfin, on 
ne trouve rien que de noble, de généreux, 
d'élevé dan^ sa vie, dès que sa vie devint le 
domiaine de l'histoire. . 

L'infortunée Màrie-Antoinetté m'a souvent 
rappelé un passage que l'on trouve dans les 
i^émoires de d'Estrées , auteur impartial ; 
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« Quand je fais réflexion , dit-il ^ aux circott* 
» stances de la mort du maréchal d'Ancre, je 
» ne la puis attribuer qWà la mauvaise de&r 
» tinée. Gomme il étoit naturellement bîeu- 
» faisant, ilavoit désobligé peu de personne^. 
» Il falloit que ce fut son étoile ou la' nature 
» des affaires qui eussent fait souleyer tant 
^ de monde contre lui ». Les mots/ataUté ^ 
étoile , destinée , se présentent en effet- à Vtsr 
prit pour expliquer la haine acharnée , les 
calomnies adoptées par une multitude de 
personnes contre une femme de l'extérieur 
le plus noble et le plus séduisant ; qui à. 
obligé une infinité de personnes , qui a mour 
Iré Iç plus grand courage dans les plus grandi 
dangers , le plus profond dévouement à son 
' époux y l'attachement de la mère la plus ten** 
dre à ses enÊmU « Qu'on, lise , dans les Mé* 
moires de la Fayette^ ce qu'elle rapporte d«s 
aventures d'Henriette d'Angletçrre, duchesse 
^'Orléans : que d« coquetteries, d'étourderies, 
de moqueries de son époux , de lettres de ga- 
lanterie à lui reprocher ! et cependant elle a 
été chérie de tout ce qui l'entouroit, et a 
laissé de sa personne le plus agréable et le 
plus touchant souvenir. 
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Xl est souvent difficile de Caiire un portrait 
ressemblant , parce que diverse3 qualités s^ 
combattent , et que le principe des acteur$ 
échappe, Enfin , dans une société où régnent 
ides convenances impérieuses, où le ridicule 
exerce sa tyrannie, tous les êtres perdent d* 
leur substance à force d etrç poli^ ; les seq- 
timents sont un jargon , et tout est réduit 
en formules. Mais lorsqu'une personne in- 
dépendante par son caractère s'affranchit des 
lisières de la société , expose au gmnd jour 
ses sentiments ; lorsqu'elle ose braver le ri* 
dicule enfant de la médiocrité , tyran du 
génie; lorsqu'elle écrit ce qu'elle pense «t 
sent, son âme, son esprit, son caractère ^ 
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(i) Ces c^çactères ^toûnl cks portrait» et personnes 
vAantes à Vépoqne . où M, de AKeiI|\an écrivoit. Qn 
reconnoitra aisément, dans le premier, celui d'une dan^ 
déjà célèbre alors par la supériorité de son esprit , et qui • 
Vest devenue encore bien plus depuis par ses ouvrages; 
iKius devons imiter Ift dijscirétioii: de Vkuteur, {Not^itk 
èéditeur.) 
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semblent être une pendule à jour, dont on' 
suit de l'œil toutes les oscillations. Telle est 
Hortense. L'ivresse des talenti s'est emparée 

d'elle , et elle s'est fait une habitude de l'en- 

• ... - 

thousiasme. En .vivant au milieu de gens 
transportés , son âme sensible, ardente s'est 
éveillée au même instant. Entraînée par 
des impulsions vives, tourmentée par les 
besoins de l'âme et de l'esprit , séduite pir 
les hommages qu'on se plaît à rendre aui 
femmes, enivrée par la louange, déterminée 
enfin par la franchise de son âme, elle^a 
prétendu à tous les succès, s'est livrée à tous 
les sentiments. La dissipation du monde , 
l'étude , les réflexions , l'amour , les intérêts 
publics , la musique , la danse , les specta- 
cles, tout ce qui offroit un succès à Hor- 
tense, une émotion, un plaisir, avoit des 
droits sur elle. Son amour-propre , et le ,sen- 
timent de ses forces, lui ont donné un be- 
soin pressant d'occuper les autres , et le 
désir de produire des effets la domine sans 
cesse. Hortense a écrit , et la pensée brille 
* dans sa composition ; mais sa pensée n'est 
pas toujours claije^ Si^elle jécrivoit ce qu'elle 
sent , ses écrits seroient remplis de chaleur 
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et de vérité ; mais elle a voulu décomposer , 
analyser les sentiments dés autres , et sentir 
et disserter sont incompatibles. Ses ouvrages 
ont; des défauts j mais cfes défauts mêmes 
font voir la force et Télan de son esprit. Ce 
qui le distingue , c'est la vivacité qui lé fait 
atteindre promptement ait but , c'est l'éten- 
due qui lui fait embrasser tine foule dé riap* 
ports. Une envie de plaire exlîréme est le 
contrepoids de la sensibilité , et elle n'aimera 
profondément que lorsque les objets exté- 
rieurs feiront moins d'impression sur elle* 
Hortense a • de! la bonté , et 'sa supériorité 
l'empêche de connoître l'envie. Elle a la naï- 
veté du génie : elle doit plutôt surprendre 
que plaire. Ses manières ont un fraoaâ qui ' 
étourdit ; sa conversation semble un a^aut; 
un combat à outrance ; d'est plutôt une 
femme rar« «qu'une femme arimable; mais 
celui qui seroit aimé d'elle J celui qui fixe- 
roit sur lui ses goûts réunis , troïivéroit dans 
Hortense une femme unique , un trésor de 
pensées c% de sentiments. Elle an iméroit 
une solitude , remplaceroit le monde*; elle 
^roit à elle seule un monde entier. 
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Il règne dans la physionomie de Ménippe 
l'expression que présente celle d'un poète 
dans Texaltation de sa verve , ou celte d'un 
peintre dans la chaleur de la composition. 
Il a lair noble ; son abord est distrait ou 
affectueux ; il embrasse tendrement un 
homme , et il seroit quelquefois embarrassé 
de dire son nom. Il passe à côté d'un de ses 
amis et il ne le voit pas. Il écrit des lettres 
où il y a de la ^râce et de Tesprit; mai» il 
ne répond jamais qu'à ses propres idées. 
Ménippe a parcouru tous les empires de 
l'Europe ; il en connoit tous les souverains , 
et on se souvient , avec plaisir dans leurs 
cours, des moments qu'il y a passés. Il est né 
avec une gi^ande fortune ; mais il y a en lui 
cinq ou six petits principes de ruine qui 
finiroient par appauvrir Crésus même : de la 
générosité , des passions , des fantaisies et de 
la paresse. Sa tête ressemble à ces jardins 
créés- par les Chinois , où Ion voit un assem* 
blage de tout ce qui se trouve dans la nature > 
et de tout ce que l'art a inventé ; des grottes , 
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des ruines , des torrents , des prairies , des 
montagne , des temples. Les gens d'esprit 
disent que Ménippe a du génie ; ses amis , 
qu'il est un excellent homme ; les femmes , 
qu'il est aimable; les courtisans, qu'il est 
une dupe; les plus grands générauic, qu'il 
a de$ talents marqués pour la guerre; les 
gens de lettres , qu'il les auroit égalés s'il 
avoit voulu régler sa brillante imagination. 
Enfin , pour achever son éloge , les sots di- 
sent qu'il e^systématique^ et même un peu 
fou. 
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JjA jeunesse d'Arsène n'a point ^té troublée 
par les passions. C'est dans le temps des er- 
reurs et de la dissipation qu'elle a cultivé son 
esprit et exercé son courage par les priva- 
tions , et sa patience par les contrariétés. 

L'amour n'a jamais seulement effleuré son 
âme ; Famitié suffit à sa sensibilité. Les plai- 
sirs des sens y sont pour elle, camme ces ré- 
cits des coutumes bizarres de peuples peu 
connus. 

Elle parle avec liberté des choses qui efia- 
roucheroient une âme moins pure. Les ex- 
pressions voilées , les réticences appartien- 
nent à celles qui craignent de révéler leur 
intérieur. 

Dégagée par sa situation , de tout soin pour 
sa fortune , pour la grandeur d'une maison , 
pour lavancement des siens ,' Arsène jouit 
d'une entière liberté. Elle est toute entière 
à Dieu , à ses amis , à la méditation qui exerce 
et satisfait son esprit; elle a de la piété sans 
pratiques superstitieuses. Etrangère à l'es- 
prit de parti , la dévotion n'est point pour 
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elle une agitation , une enyie de dominer. 
Elle est tolérante, et par ses lumières et par 
la modération de son caractère. La religion 
semble être en elle, une pure conviction de 
Tespritoqui n'échauffe point son imagina* 
lion et ne donne, point à son cœur des senti* 
ments extrêmes. 

Son .cara<(tère est constant , déterminé, 
austère comme celui d un Spartiate. L'ima- 
gination embellit sa pensée , lui fournit des 
tours heureux et des expressions piquantes , 
et la raison tient seule le timon de sa con- 
duite. 

Le seul besoin d'Arsène est la réflexion, 
et la conversation des gens d'esprit ; mais ce 
penchant ne l'empêche pas de s'accommo- 
der des gens sensés , qui ont de la vertu et 
des .mœurs. JLes personnes distinguées par 
leur esprit , dans le monde , les gens de let- 
tres, les orateurs chrétiens forment sa so- 
ciété ; personne n'y domkie , et l'esprit de 
parti y est inconnu. 

Lés nouveaux systèmes , les engagements 
publics , ne fixent son attention que par le 
ridicule qu'ils lui présentent. Son goût en 
littérature, en ouvragéS d'agrément, çst juste; 
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aoa jugeaient/sur l^a ouvrage sérieux esfc 
spUde ; son éaprit a de Fétendue jet de la saga- 
cité; il voit proxQpteiQent et loin. Si l'on 
oroyoit à la métempsycose , on penseroit 
que l'esprit de Montaigne est Tenu animer 
Axsène. ,. • 
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Il eftt tin appartement situé loin du monde 
et du bruit, qiM n'a ni eout^ ai portier. On 
n y voit pas une multitude d'esclaTes curieux 
et désœurréâ : un seul répond , un seul an-» 
nonce; 1^ propreté d'une ceHule et l'élégance 
d'une pedte maison^ régnent dans cet appar<- 
temeut. U peut être l'astle d'un sage et le 
temple de l'Amour. Une femme l'habite et 
anime ttettè solitude. Dix cabriolets sont à kt 
porté ^ enviconnés de jockeys; TÎngt cochers 
grek>tt6Mid6 feoid, et jvnreitt^ii entendant 
^onneir^lea. heures. Quelle £biile je vo«s dat^s 
de petites pièces qui semblent destinées aux 
pkâsirs du iéte^à^téte, aux douceurs dç l'inti- 
mité! iTai peine à arrmir jusqu'à la chemi^ 
née 9 Icmlée d'une triple haie de jeunes gens 
qui îi&tevdiseQt le feuà ume Itnbupe de fehimes 
assises .enl cercle; Ënfiti., je; décourre k maî- 
trise des la ibaison, fraîche oomme une jeune 
laitière ; Uaiicbe comme sbn latt. Ses yeux 
éiincèlent d'un fem dobx et brillant. ^ Elle 
cause y elle rit^ elle salue.. £Qie:serre la maift 
à unelèmiite^ lui dart'deiui'^mols à Fordlle^ 
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répond à une agacerie, donne un ordre à son 
laquais, se lève, s'âssîéd, disserte , chante un 
couplet , contrefait avec une malice que la 
grâce excusé ; ' et tout cela dans un quart 
d'heure , et tout cela pendant six heures. 
Mais où souperont tant de personnes ? 7e vois 
du thé et des petites tartines de beurre. Ce 
n'est pas tout, sans doute : je'ne tae suis pai$ 
trompé ; on annonce pompecisement qu'on 
a servi, et je; vois une table: de- six couverts 
pour trente personnes. Thélaix^ 1 fait oublier 
le souper par ses. agréments, plaitonte elle-* 
même avec grâce de son insuffisance ; et l'on 
retrouve en eUie madame de Maiûteûon, à 
quiySon laquais disdit : Encore ur^, histoire , 
madame y car ie rôiLmanque. ._ 

J'ai peint une<des soirées de Thékire ; mais 
<jui pourroit :peiridEé ses joninées ? . Quelle 
activité , quelle occupation dès le matin ! 
Viagt billets à lire, et à répondre; trente 
visites à recevoir; les histoires de la veille à 
raconter ; le souper du jour à arranger : 
quelle tête il faut pour contenir tant de pro- 
jets , àe chansons , deiconfidencès, de détails 
de société ! Quel ^rt pour flaire dire du mal 
<ies femmes en paroissant les défendre ! quel 
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cœur pour tant de sentiments ! quelle atten- 
tiôn pour "ne blesser aucun amour-propre î 
Mais aussi Thélaïre sait écouter, ce qui est 
rare , et ré]pônd à la pensée des autres. Vous 
attezidez s6n portrait} j'ai peint 'sa vie, éè 
son portrait est fitii. ■• « 

V » ' « * • ■ * ' > 
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jUiA4i-jFE <|U^. las jîeuE: de TWéiaire sont 

je dirai que ce sont les y.eùX da Xbémire- lis 
ont un charme particulier qu'on ne peut 
définir; ils réunissent toutes les expressions; 
ils sont doux, ils sont animés; et dans le 
moment où ils paroissent ne rendre aucun 
sentiment, on les admire comme un ouvrage 
parfait. Ils préseuteni . l!idée de ces beaux 
jours de printemps dont la chaleur est douce 
et n'a rien de brûlant , qui répandent dans 
tous les^tres la vie et le bonheur, et dispo- 
sent les icœurs à la tendresse. U y a dans 
toute sa personne , dans sa voix , dans son 
geste , ses manières , son regard , un rapport 
et une extrême justesse de proportions, une 
harmonie semblable ^ celle de ces morceaux 
de musique dont les jparoles sont tellement 
liées avec les sons , qu'on ne sait lequel des 
deux ouvrages a été fait pour l'autre. 

L'esprit de Thémire n'a rien d'abord qui 
surprenne; mais on sent bientôt que sa con- 
versation attache et intéresse. On ne s'écrie 
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pas quelle a beaucoup d'esprit; mais on se 
demande pourquoi Ton vante celui des au- 
tres fenpnes. On 9e rend compte que celui 
de Thémiri ne laisse rien, à désirer ; c'est le 
âlyle de Voltaire , qui feiit moins d'effet 
d'aboifd que ces stylçs à prétention , et qui 
est le résultat d*une pensée juste av^ une 
pureté soutenue. On' en éprouve le charme 
làaïis être frappée vivement; et il n'appartient 
qu'à un goût çxercé d'en sentir tout le 
mérite. 
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'esprit de Lasthénie (j) est ^i singulier 
qu'il est impossible de le déiSnir. ^1 ne peut 
être comparé qu'à l'espace : il eu a, pour 
ainsi dire, toutes les dimensions , la profon- 
deur , l'étendue et le néant. Il prend toutes 
sortes de formes, et n'en conserve aucune.' 
C'est une abondance d'idées toutes indépen- 
dantes l'une de 1 autre , qui se détruisent et 
se régénèrent perpétuellement. Il ne lui 
manque aucun attribut de Tesprit , et l'on 
ne peut dire cependant qu'elle en possède 
aucun. Raison, jugement, habileté, etc. ^ on 
aperçoit toutes ces qualités en elle ; mais 
c'est à la manière de la lanterne magique; 
elles disparoissent à mesure qu'elles se pro- 
duisent. Tout l'or du Pérou passe par ses 
mains, sans qu'elle en soit plus riche. 

I^énuée de sentiment et de passion , son 
esprit n'est qu'une flamme sans chaleur, 
mais qui ne laisse pas que de répandre une 
grande lÉmière. 

(i) C'est le portrait de madame de Giac dans use 
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autre mamere. 



\ 



C A H A G T JE R E s. 9! 

Tous les objets la frappent : aucuns ne 
1-attachent ni ne la fixent. Les impressions 
qu'elle reçoit sont pasjsagères. L'extrême acti- 
vité de son imagination fait qu'elle s aban- 
donne sans réserve et sans examen à tousses 
premiers mouvements. Elle s'engagera dans 
une galaàtetîé.et s'en dégagera avec tant de 
précipitation ;y qu'elle pourra bien oublier 
jusqu'au nopi et jusqu'à la figure de son 
amant. Si elle entre dans quelques projets, 
dans quelques intrigues où il soit nécessaire 
d'agir, l'ardeur, L'intelligence j l'habileté ^ 
rien ne lui manquera ^ et elle pourra contri- 
buer au succès. Mais si les circonstances 
exigent de la patience , de l'inaction et de la 
prudence ,. elle abandonnera bientôt l'entre- 
prise. 

Jamais elle ne sera occupée ni intéressée 
que par les choses qui demandent une sorte 
d'effort. Les sciences les plus abstraites sont 
les seules pour lesquelles elle ait de l'attrait, 
non parce qu'elles éclairent son esprit, mais 
parce qu'elles l'exercent. 

Ce n'est point à sa jeunesse qu'on doit attri- 
buer ses défauts : ils ne sont pas l'effet de ses 
passions ; son âme est insensible ; ses sens 



sont rarement affectés. Rien , à ce qu'il 
seinble, ne devroit s'opposer en elle à la 
réflexion ; mais cest UQe opération de Tesprit 
trop lente; il y entre du souvenir et de là 
prévoyance , et elle ne voit jamais que Tin^ 
stant présent. 

On compara qu'il n y a rien à dire de soik 
caractère : il est et sera toujours suivatit qui 
•on imagination en ordonnera. 

Lasthénie est un être qui na rien de 
commun avec les autres êtres que la forme 
extérieure ; elle a l'usage et l'apparence de 
tout , et elle n'a la proprié|;é et la réalité *dé 
rien. 
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Je trouvai un jour Voltaire , là Vie dé 
Charles xîi à la'Tnâin , et dictant à un secré- 
taire quelques corrections, tï avoit sur une 
table les feuillet éparses d*urie tragédie, et 
surune autre, dés papiers relatifs à l'histoire 
du Czar. Un instant après que je fus entré, il 
quitta Charles Xîi, parcourut ajiélques vers 
de sa tragédie, en déclama ^ plusieurs, et 
erisuite ouvrit ûti tiroir , où ît'çhCTcha quel- 
ques papiers ; il en prit un que le temps avoit 
jauni; et dicta des vers que ce^papier conte- 
noit. S apercevant de ma surprise , il me dit : 
« Vous écrirez peut-être un jour, et il faut 
avoir soin de ne' rifert perdre. Un passage , des 
vers qui sont déplacés dans un endroit vont a 
merveille dans un autre ; vous en voyez Ja 
preuve : il y a vingt ans que j'ai' oté d'une 
tragédie les vers que je viens de dicter; j'ai eu 
le bonheur de nie les rappeler, et ils feront 
un très -bon effet dans Tèfidrdit où je les 
place». 
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Je vais raconter un fait curieux sous plus 
d'un rapport , et qui fiait voir à quel point la 
haine et l'envie portent la mauvaise foi. On 
trouve dans les Annales de linguet, qui ont 
eu une grande vogue, l'article suivant : 

a Une femme de condition, parvenue aux 
premiers rangs de la hiérarchie philosophi- 
que, est partie vers la fin de juillet pour la 
campagne, en philosophe éclairée, amie de 
la nature. C'êtoit dans les Vergers , dans les 
prairies qUiÇlie alloit chercher des plaisirs 
purs et simples. Dans une de ses promenades 
anglaises , elle rencontre , à l'ombre d'un 
saule , un vieillard qui mangeoit du 

pain. . 

a Cela intéresse. — Ch, bonjour, mon amij 
quel âge avez-vous ? — Quatre-vingts ans. 
— Quelles sont vos occupations ? — Je suis 
vigneron depuis ipon bas âge. — Êtes- vous 
à votre aise ? — Celui qui m'a mis au monde 
m'a accdtdé jusqu'ici le nécessaire , et j'ai 
conûahce eh lui. —C'est très-bien, mon ami; 
vous mettez sans doute en pratique les leçons 
de votre curé ? — Démon curé, madame? 



\ 
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je ne le conBois pas , et ne veux pas ïe con- 
noître. — Hé, d'où. vient l'éloignement que 
vous avez pour lui? — C'est que , semblable 
à ses confrères , il ne cherche qu'à nous trom- 
per et à nous séduire. — Comment pouvez- 
vous penser ainsi de votre pasteur ? est-ce 
qu'il ne vous donne pas bon exemple ? — Il 
est aussi pervers que tous ses confrères, et 
sa conduite prouve qu'il ne ctoit rien de ce 
qu'il débite à ses imbécilles paroissiens. — 
"Vous me jetez dans le plus profond étonne- 
ment. Qui peut vous avoir inspiré cette 
façon de penser ? elle n'est guère naturelle 
à un homme de votre état. — Le bon sens , 
la raison, la réflexion, — Savez-vous lire ? 
— Oui j madame. — Et quels livres lisez* 
vous ? — Je n'ai qu'un livre , qu'on appelle 
Pope ; j'emploie tous mes moments de loisir 
à le lire et à le méditer. — Vous n'en avex 
pas d'autres ? — Non , madame , ni ne m'en 
soucie* — • Vous ne croyez donc pas à l'Évan- 
gile ? — Sornettes que tout cela ! je ne crois 
qu'à la nature. — Etes- vous marié ? — Je le 
suis, parce que mon tempérament ne me 
.permettant pas de vivre sans femme , j'ai 
youlu , pour éviter tout scandale, me confor- 



mer aux uSagëà re^s. -^ N'âVesE-Vôtis jatoais 
été à Paris ? — Jamais, madame. — Seriez- 
vous bien aiie d'y venir avec moi ? rien ne 
vous man^juéra , et vote reviendrez qtikatid il 
vous eti j^ëndra fantaisie, -i— E3i , qu'irais-j'e 
feire daràs cette gràtïde Ville ? -*• Faite côn- 
noissàfice àVee die grands liôriimés qui ^nt 
Tadmiràtion dt l'uniVeVS , ^t dont la feçon de 
ï)ènser est côhfortnè à là >tà'ttie; vous leur 
communiquerez vos idées ; ils Vous ietcmt 
part des lèotS : VôHis serez âliSsi àîsè dé lefe 
connoîïre qu'ils seront charhlés dé fiiire con- 
hoissancé à^eè vtms. Il «êSt triste qàie *o?uS 
- n'ay eiz ^ue %è livre dé Popte ; ^ùfivez-tnoî ^a 
château ; je vais vons donner-, en attendant, 
Helvétiùs , et ïe Système de la nfatûre i>. 

Soit que cette rehéontrè fiât Peffel au ha- 
sard , et que là èellfe chércSiéuSè hVût feit 
que profiter de l'î)ceasion ; soit Hju'elle ait 
trouvé le vieillard destiné à devenir te f^- 
taurateùr de la philosophie nàttrtfelte , cèmmé 
le chevalier de fiattdrrcotirt trouva â'ûli^dEois 
îa Pucèlle Lorraine , parce qu'on TaVoft apos^ 
tée, îa proposition fut bientôt agréée. Voilà 
là Dame avec le porphyre villageois dans le 
même carrosse , et Ton fouette v*s Paris. 



Arrivés là^ Di^u sait ^ol^ine les laquais tom- 
lient chefe toutes tes Asj^àsiesé^sîèdie, cat c^Iui 
de Périciès n'en eut Qu'une , et nous en 
«vous de^ miHîei^s ; autant que de Socrates. 
Les {philosophes dont tnàndés. Kkk s^assem^- 
ble , on irÀÎsontïe. Q«oi , madame , un {>ay^ 
«ail ? -4^ Oui , xnonstent , un si^uvage, «^ k 
quâti^-vîiigls ans? «^ Tout autant. -^ Ehl 
«nais , Hiadawe..^.. «^ i^ ! mais , nàôtlsteuir.... 
- -Enfi» il ùut se rendit , et dàtts ulae coùgté^ 
^tioa usuMe «i[|n^s, M. d'AlènibeTt, touft 
i>ièn coiïsidél^ -^ s'écria : €'êst k pkik>6o]phfe 
de la natffM 1 TdUs les ^^dstâriailitâ répètent : 
Cest k pbHosOj^ de k Hàtu^ ! Et voilà 
9non hoïntM ooiEisaeté ^ntnie inauguratioù 
•solei!^»elk. Ohâietvez ^uVm lui àvoit laissé le 
<^os%uine tusiiquè , ée ^ui tèndôiit ses saiHite 
|>lus re«(tôr^udi>les et s^inMoit justifier sôh 

titre. ï)ejMife ce riicrtnent , oà le protûèùe dfe 
-îMe e*i t^bk^ de«)tt^ie cai co^terie; il ny i 

{)as de maison distingua biam ne lui dise : 

••^i»1i^v^*^^lî'é^>^t<îit^^ Les 

hommes le louent : les femmes le cares^tit; 
SI tfait Jxmhe àhèré partout. — ^ L'objet sur 
teqiiéd 41 ttibtnphè , dit-on , c'est ,• surtout , 
^ur 1% tidicuk du paradis. Cest à ce prit 
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qu'on lui en fait un dans ce monde; il e^ 
vrai qu'il faut qu'il l'achète. Chaque repas 
est précédé ou suivi d'une représentation. 
Tous les adeptes veulent jouir des tours, d'a- 
gilité de cet animal curieux , et on ne le ré- 
gale qu'après avoir vu ce qu'il sait faire , ou 
avec l'assurance de le voir. C'est une fatigue 
sans doute que d'avoir à répondre à tant de. 
questions; mais il prend la sienne en pa- 
tience. Un philosophe sait mieux qu'un au- 
tre qu'il ,n'y a pa§ de plaisir sans peine.... On 
a imaginé de lui faire donner une pension. 

par le gouvernement Qes messieurs sont 

en possession de se faire payer par le roi de 
tous les outrages qj^'ils font à l'autorité comme 

à la religion! Ah philosophes! philosoT- 

phes ! après de semblables scènes , vous sied- 
il de vous mpquer des danses de Saint-Mé- 
dard , des miracles de Saint-François-Xavier , 
et de déclamei: contre les intrigues des con- 
fesseurs du roi ?» 

Tel.est le récit de Linguet^ et voici l'exacte 
vérité : 

J'étois , à l'époque dont parle Linguet , dans 
une terrje à quinze lieues de Paris, et il y 
avoit chez moi une femme de condition qui 
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n'avoit aucune relation avec les philosophes, 
et qui étoit bien plus occupée de son amu- 
sement que de l'Encyclopédie. Etant monté 
un jour à la chambre d'un homme chargé 
de mes affaires , je trouvai assis près d'une 
table, un paysan âgé d'environ soixante-» 
dix ans, couvert d'une mauvaise veste et 
d'une culotte blanche déchirée. Surpris de 
lui voir à la main un livre qu'il paroissoit 
lire attentivement, je lui en demandai le 
, titre ; il me dit que c'étoit La Rochefoucault. 
— Est-ce la première fois que vous lisez ce 
livre ? Non , me dit-il ; mais je ne l'aime pas : 
il est trop pomponné , trop arrangé , et il dit 
toujours la même chose. 3'aimé bien mieux 
La Bruyère. — Mon étonnement fut extrême 
en entendant un paysaA s'exprimer ainsi. Je 
continuai à lui faire des questions sur les 
livres qu'il avoit lus , et il me parla avec ad^ 
miration de Rousseau , dont il ne lui étoit 
tombé sous la -main que des volumes dépa- 
reillés. Je lui demandai ce qu'il faisoit , et il 
m'apprit qu'il étoit vigneron. J'allai trouver 
la jeune dame dont j'ai parlé , qui étoit, avec 
ma femme , devant une table pour déjeûner. 
Je leur fis part de la rencontre extraordi- 
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naire que j'avois &ite , et elles me prièrent^ 
de leur amener te père Je^nnelle (c'est ain^î; 
qu'il s'appeloit ). f albti a;Mas^t6t le trouver y. 
et lui proposai , avec le pi us de ménagemcfit 
possible y d'accepter poqr le moment quel- 
ques bardes qui avoient $ervi. Il y conseatit 
sans joie , ni répugjQaace. Oq lui donoa une 
cidotte propre^ une redingotte, dos hm^ 
une cbeœise, une cravatte; et équippé ainsi > 
il parut dans te salon sans embarriia » et saluA 
la compagnie avec cette grâce qui appartient 
à la simplicité. 11 déjeùâa de bon appétit 
avec du jambon et du vin , répondit à ^ute.<» 
ks questions dune manière juste, claire,. et 
souvent originale par le tour et réimpression. 
Quelques jours après , oa lui demandia s'il 
seroit curieux de voir Paris , et il témoigna 
qu'il en seroit &rt ajise. Je le fis babiilei^d'uno 
manière et d'une étoffa eon^pri^ 4 son état r 
et il partit par le cocbe. Arrivé k P^râ y il 
logea dans un petit entresol 4^ l'app^Fteinent 
que la dame , qui s'étoit trouvée à la^ cai3@t* 
pagne lorsque je fis- eo^^poi^a^çe avec Im , 
avoit au Luxembourg. Son plaisir étoît^'aUer 
se promener dans le jardin 9 ^ là, souvent, il 
abordoitdes femni^dQ» t Ja^f ufe l#$édi^i$oit^ 
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il leur j^iso^ît à^ c^jM^f^imept^^ ui\ç 1/^si^ièT^ 
l^impl^, ingénia et ^pixitiUQU^, «t l^Uti: mar- 
quait; un, goûit vif poju^ lf$ $j&:i^ et pp^r 1^ 
b^ai^té. On. ^'ai^u^oit <b ce yi^l^d; intéres- 
sant , fit lo;r$Q9'il étoit rfi^tf^, il npu& rançon* 
tçtit ç^ qWil appdoits^^bQQnes fortunées, Je le 
mensii 4 we? à Gb^ville, chez mad^ipe la com- 
tesse de Tess^. Jl ne parut pcan^t epàbarrafi^é ^ 
et répûiadUt d'unie manière $4ti^iaisantê , pi-» 

quante mène quelquefois , à taute9 le$ ques- 
tÎQQ^S qu'on lui fit J'examinai $a coAteuance » 
lorsque f'é^ut mis à table ^ son chapeau sur 

la tête , U fol dans le cas de dejpaaude;? à^ 

# 

^ire ou ui^ asatette k de^ cU^mestiques ^u-- 
perhemjsut TQtus^ ïlu'eu fut poiut éblouî , et 
ne tiémaig» 4'afa^d ni ej^tviri^^», aï b^- 
diessft ; inai« comisie çn s'empressait é^, 1^ 
servir, il n'eut qui r^poudre av# «impli^ 
eit^ aia ^YaniQes qu'on lui faisoit. On parl^a » 
pendant h dineit^ de Louis kiv , et eomiUQ 
Qjd lui demaiulait ce qu'U pensait d? ce roi ^ 
4 répondit: Ce n'^t qu'un traubla cppudç; 
le roi par exeelleiàce , c'est houk i;j(i* On le 
félicita de son. jugei»ife^t,.et on lui dei^anda 
«i les gens d'un cei^tain état , dans $an p^y^ 9 
ne. s'étaient point empressé^ de voir i^^l 
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homme d'un discernement aussi sûr. Il ré* 
pondit qu'il avoit été admis quelquefois chez 
le receveur des tailles , le bailli, le subdé- 
légué; mais qu'il s'étoit brouillé avec ce 
dernier sans qu'il y eût de sa faute ; el il ra- 
conta ainsi la querelle qu'il avoit eue : On 
parloit , un jouF que j'avois l'honneur de 
dîner chez le subdélégué, des empereurs 
romains ; je dis , à propos de quelque cruauté : 
ce scélérat de Tibèrcv Vous êtes bien inso* 
lent , me dit le subdélégué , de parler ainsi 
d'un empereur ! J'eus beau m'excuser ; il 
continua à m'injurier , et il fut aisé de m-'aper^ 
cevoir que se croyant, de proche en proche, 
un représentant du souverain , il lui parois-^ 
soit que son honneur étoit intéressé à feire 
cause commune avec .tous les potei)tats. 
Cette colite du subdélégué parut aussi plai- 
sante quingénieusement racontée , et la ré- 
putation du père Jeannelle lui valut quel- 
ques visites et des dîners. Il fut invité chez 
M. Marmontel avec plusieurs académiciens ^ 
qui furent enchantés de sa bonhommie , de 
sa gaîté et de son gsprit. Sa santé com- 
mença bientôt à s'altérer par le changement 
de régime. Je crus devoir l'engager à re- 
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tourner dans ses foyers. Il s'y prêta &cile- 
ment , et se disposa à partir sans avoir Êiit 
s^cune demande. Je fis mettre dans le coche 
cinquante bouteilles de vin de Bourgogne , 
qui étoit celui pour lequel il avoit le plus 
de goût , et lui promis de lui en envoyer 
cent tous les ans. Étant ensuite entré dans 
le détail de sa situation , il me parut qu'il 
bornoit son ambition à une médiocre ai* 
sance, à laquelle devoit suffire une rente de 
cinquante écus. Je lui assurai cette somme, 
dont je lui payai une année d'avance , et il 
partit , avec une vingtaine de volumes dont 
lui avoient fait présent quelques académi- 
ciens, son* vin et sa rente. Il m'.écrivoit trois 
ou quatre fois l'îtnnée, et ses lettres conte* 
noient l'expression de la plus sincère recon- 
noissance. Voilà le récit fidèle de la rencon- 
tre de ce vieillard , et de ses suites. Il peut 
être intéressant à cause de la singularité du 
personnage.* 



Rien n'est plus rare que de juger avec 
impartialité les hommes d'un rang élevé , et 
il faut être familiarisé de bbnne heure aveo 



la grandeur ^ la puissance , pour n'en être 
pas ébloui. Vxk homm^ de lettirea, oatimable 
d'ailLeurs y qui a >sécu dans le moode , maî» 
uniquement en bomioe de lettcea, n'a pu ré:- 
tister 4 renthousiaame que lui a inspiré J'élé- 
vatian d^un booPEiiOfi qui ayoit été lpfig-tep^p3^ 
son égal , par la conformité de fortunée et 
d'occupation. Duclos est d'une partialité ou- 
trée pour le cardinal de Serais. Il Ta jusr 
qu'à dire , en parlant de ce ministre , d'une 
ancienne noblesse, mats sans éclat et sans 
illustration : <^ Le comte deBernis est un bom* 
^me de qualité, d'ancienne race, aussi boujote et 
non moins illustrée que cdyie des Cfaoiseul »« 
Le nom de Barais est obscur, compaxé k celui 
d'ujae des plus illustres maisons de l'Europe^ 
dont plusieurs meytibres ont occupé. les pre^ 
mières charges; de l'État et de la çouFonne. 
le cite ce trait bien sin^plier de la part 
d'un homme qui n'étjioit pas sans OQ&noid-^ 
sances historiques , pour prou^^^ l'éblouis* 
sèment des hommes qui n'ont pas , de bonne 
heure , été familiarisés avec ceux que la for* 
tune ou la naissance place au-dessus d'eux* 

Jean * ikicques , qui affiche le mépris des 
grands, n'est pa^exemipt de cette £oiblesse> 



et o^. le sui^fei^ quelque fois, s'enivrancde ' 
Içur commerce. Quelles louaagea ne prodi-f 
gue-t-il pas au jaaHchal de .M.*L**% Tu» 
des plus servîtes courtisaiats., et au-dessous 
4m médiocre ^ par l'esprit 1 Un passage des 
Cor^s^ions , est. remarquable , et iaspire la 
plu^mépr^ia^te pitié au lecteur : up M. Coin^ 
det , qui ch^rohoit à pi%&ter de sa liaison 
avec Rousseau , pour s'introduire chez le 
maréchal, avoit dîné chez ce seigneur à la 
campagne , et se disposoit à s'en retourner 
à pied à Paris. Le maréchal dit à sa so- 
ciété , au marnent de la promenade , préf- 
ixons le chemin de Paris ; i^quls reconduirons 
M. Coindet. Rousseau dit: aTaTois le cœur 
.» si ému , que je n€i|>iiis prononcer un mot. 
» le siiivoisL, par derrière, pleurant comme 
» un enfant , et mourant d'envie^de baiser 
» les pas de ce bon maréchal ]». £h, Jean- Jac- 
ques , de quoi doa^ pleures-tu ? PouiKjiioi 
baiser les pas d'un homme qui a choisi de se 
proBftener à droite plutôt' qu'à gauche ? Mai& 
l'éclat de la gran^demi^ t'enivre; tu as Ic^issé un 
moment tomber ton masque ! C'est' ainsi 
que les faiseurs de mémoires, suivant leur 
position , jugent mal les hommes^ So^il^ 1^ 
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la cour? les plus petits détails de Tintérieur 
^es princes les remplissent d'admiration. 
Sont-ils , par leur état , loin des grands ? ils 
se plaisent à invectiver la puissance et la ri- 
chesse, et semblables aux impies dont les 
déclamations sont , au fond , des preuves de 
croyance, leurs satires sont [des, marque^ de 
l'empire de la grarideur sur leurs foibles es- 
prits. 



• Quand Jean-Jacques a plaidé si éloquem- 
ment contre les sciences , on a pensé qu'il 
avoit soutenu un paradoxe , et l'on n'a attri- 
bué qu'à l'infériorité du talent de ses adver- 
saires , la foiblesse de fcur défense. Mais la 
thèse de Rousseau se réduisoit à des points 
de vérité incontestables. 

La science , en elle-même , n'es* point un 
mgl , et les savants ne sont pas des hommes 
corrompus. Mais la science et les savants 
n'existent que .dans les siècles où l'esprit 
ayant parcouru tous les degrés de la civili- 
sation , devient plus difficile en jouissaiices, 
où de grandes richesses inégalement distri* 
buées, font qu'il y a. dans un état des hom» 
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mes qui peuvent tout , et d'autres qui ont 
besoin de tout. Dans de telles circonstances, 
l'esprit des riches est sans cesse aiguisé pour 
jouir, et celui des pauvres, pour satisfaire les 
fantaisies du riche. L'industrie est dans tout 
et par tout , abusivement excitée ; c'est à cette 
époque d'efforts d'esprit , qu'on découvre 
de nouveaux ajstres dans les cieux', que l'on 
compose des tragédies , que l'on combat 
l'existence de Dieu , qu'il n'y a pas de fem- 
mes à l'abri de la séduction,. Le poète cherche 
à plaire par de licencieux ouvrages qui trou-, 
blent râm»et enflamment les sens ; le pein- 
tre , par des tableaux voluptueux qui maté« 
rialisenf les idées du poète ; l'artisan des 
^ode^, par dps parures voluptueuses qui atti- 
rent les désirs , cachent les imperfections de 
la beauté et voilent légèrement ses former 
en les indiquant. Il y a des flatteurs qui en- 
vironnent tou# lesÉtat^, depuis le trône jus- 
qu'au toft du. plus humble habitant. Par- 
tout se trouvent des hommes empressés à 
servir les passions des autres , pour un prix 
proportionné à leurs facultés. Si l'abus du 
savoir en est inséparable ,;le savoir, dès lors, 
devient dangereux. Le premier qui a battu 
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moanoie , à iretida un service A|>{>atrènt, tfl 
a introduit, en èËét , dâAs un jpays^ tous (es 
moyens de cûiTtt{>lîôti. Il eti est de même de 
rimprimeri^. 



La géométrie seikie diémo^tl'è |jiis(|u'à Té^ 
vidence*; maïs toutes les autàr^ sci^É^ces Isris^ 
sent Fesprit humain dans rinoe):*titud<s ^ M 
•la subtilité rend problématiq^nés lë$ qh^es- 
tibns lesf>lu8 simples. Peut-étî^ l'-^^it iàV 
4r-il Jamais &it de plus gtandseflbris ^ dë^G[yé 
tant de souplesse et de ^acité ^ ^ë k)i1sK|u'à 
étoit dirigé Tei^ !es matières théo^ogtqiïè^ : 
le sang a coUlé pour àe$ sysftènoaes retigieifiit 
^ns toute i'Ëu^ope. Il eût 'été pltis^sa§e à Wt 
^uveraeikienrt èciairé dHnteiyiire i'ètàliiëft 
(^ xxs questions«à tous les partis; tl ^est Àaià 
tous les pays une multitude immense à iO- 
^ueUe un trarail ^constant â^ cotpÂ e^ lié- 
ee^saire pdur éèarter le bes^i'n > et eeftè 
Occupation ohasseaUssi loili d^lle^ I>énhni^y 
!eè cruel ennemi 'd^ l'homme policé. L^B^i^ 
dès hotnmes que renfermée cette classe tioifr- 
}>reuse , est aussi curi^^'x -, et cirèoMsëri^ 
dans les combinaiapas de l'art qui les oe^ 
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«ti^ ; tandis i^àè éeM <k r^in^M-^&sus 
du besoin estt agité pat Tîriqtiiétttdè dé Hàtt- 
Aoitrè. liHmàgîhtàïôh et Faâidar^pîxyp^e , de* 
Iriermeht 4efB ï^eWiWïek èé ¥i^uveèîtti betoins , 
de ^inêë €ft de plaisirs i^cohtiàs p6u*r la 
cteèsè gëhëtate dèfs *ioià*îie^ don* la subsis- 
tant "est ^%^#t^ iiahs ti^vàil. Ues scièncei 
etîeë attt 4^r Tôwh'rtsèftt'dfe êôttteés àccn- 
patioh», et fe péhëSe se*iblè^o«iirièt te phjr* 
àiqtie. Ss ont dès j^siii^AiS, èÀ ^^cfiié Sorte 
àrtîfieieiles ; ils eiA tin^r l'aBgtfè ^ pôttt , qiii 
fejejfrîttife Wffè fente d\déèè et 'd^sënWtàénts ; 
iGft4eùl» lataiafi^èS diVei^s. Oh ^t dite qiie i^ 
cfeilfes %oHte^ les iiattMis iSélairëes , 41 y a deult 
génies d'tkom^^s , âetA les iHMs bôHiës à 
4^%ï<^ëis ^^è^iatiôns, sevnbteht kré de plu* 
sienirs slêctes *è<Sifts dés iirtr*. OL Vsprît hè 
peut rien ajouter à leurs pl^iks, et iè sen^ 
tÎHieÉtt seUlf»èn)»ci9t teûi^4biii« éj^iiivër 'des 
émotiohs^i 4es^|iprbî^kétVliëM de ItiëmÀi^ 
^ùhiité. Ife èatéiiâfctiëtït ^ sàïii ^aisi^., >crite 
CQfmédie iriijgënîëiiisè , maïs rfs sepoieirt értttis 
à la représentat96tt d^une tragédie. Cette ajr- 
titude à sentir qui devance chez les hommes 
le raisonnement et la combinaison des idées 
abstraites , donne au sauvage et à Thomme 
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du peuple un penchant à la superstition ^ 
dont n'est pas exempte la classe la plus éclai* 
rée lorsqu'elle est vivement affectée. Un 
besoin vague de connoître porte à chercher 
des causes ; et dès qu'elles échappent à nos 
efforts , on attribue les événements à des 
causes surnaturelles. L'ignorance et la sensi- 
bilité semblent être les principes de la su- 
perstition. Si telle est la condition de la 
majeure partie des hommes , qu'elle n'a ni 
le temps d'exercer sa pensée , ni le besoin 
de l'occuper, et que le sentiment domine 
plus que l'esprit , il est évident que Iç Gou- 
vernement doit, par un inférêt bien en- 
tendu et une prudence vraiment paternelle, 
détourner l'esprit public du penchant aiix 
idées subtiles, et. à la, controverse métaphy- 
sique ou religieuse. 

On a mis autrefois en question , s'il fout 
tromper le peuple , et à quel ppint il fout le 
tromper; Ce A'étoit point; 1^ tîé qu'il foUoit 
discuter, mais seulement à quel point il faut 
arrêter la curiosité humaine. 
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QtJOï de plus méprisable que Paveu que 
fait Cicéron à Dolabella son gendre ? « Je ne 
i> dirois que la vérité, lui écrit-il (xiv* lettre 
i> familière) , si je répondois que tout ce que 
» vous faites , vous le faites de vous-même , 
»et que vous n'avez besoin pour cela da 
» secours de personne. Je prends néanmoins 
*) un tempérament ; je ne conviens pas tout* 
» à-£iit que vous soyez aidé dans vos ou- 
» vrages; ce seroit vous faire une trop grande 
» injure : mais je ne nie pas absolument que 
D je n'y aie quelque part ; car mon foible , 
» comme vous le savez , est la gloire ». Quelle 
pitoyable foiblesse que celle qui porte à 
mentir pour que les hommes parlent de 
nous, et pour obtenir des louanges non 
méritées ! 



. QuB ne doit pas Auguste à Virgile et à 
Horace, Louis xiv à Boileau et à Quinault, 
Henri iv même à Voltaire ? Otez de la vie de 
Frédéfic-le-Grand, la circohs tance de ses liai- 
son^ avec Voltaire , et la renommée de Fré- 
déric sera diminuée. 

8 



DE L'OPINION iPUBLIQUE. 



JT ONT£X£i.LE disoit : Sifavois toutes les véri- 
tés dans ma main je ne voudrais pets Fouvrin 
Ce mot caractérise plus le philosophe que le 
citoyen. Il ne £aiut pas avoir trop raison, et 
il. est dangereux d'avoir raison contre son 
siècle. Supposons un instant que la vérité, 
dégagée de l'obscurité qui l'environne , se 
montre dans toute sa clarté , et qu'elle prenne 
la parolç : c'est contre l'opinion publique de 
tous les tempsjqu'elle s'éleveroit le plus ; elle 
lui réprocheroit la mort de Socrate, la con- 
damnation de Galilée , les oppositipns et les 
dédains multipliés contre Christophe Co- 
lomb , le supplice de la maréchale d'Ancre , 
les persécutions suscitées à Descartes , le 
mépris dont on accabla Milton , Toubli où 
resta long-tempis Newton , la Phèdre de Pra- 
doii préférée à là Phèdre de Racine , Colbert 
dans son cercueil poursuivi à coups de pierre, 
la mort de Lally , celle de l'amiral Byng; elle 
ferôif ensuite Ténumération des feiux pro- 
phètes , des fanatiques persécuteurs soutenus 



^t animés par roj>imon publique , d^s char»- 
latans de tout genre favorisés par elle , et 
triomphants de la k'aisoa opprimée et ré^ 
duite au silence* 

Celui dont l'esprit va plus vite que son^ 
siècle , risque de n'étte pas entetldii , d'être 
ridicule et persécuté ; mais l'opinion publi*- 
que est presque iilfàillible lorsqtie le public 
tîst calme ^ lorsqu'elle s^étàblit lentement et 
|)ar degrés j et qu elle a subi l'épreuve de^ 
contradictions 4 lorsqu'elle n'a point sa ra- 
cine dans la domination d'une société, et 
que l'esprit de patti n'enflaii^me pas les têtes. 
Les hommes^ de quelque ratig qu'ils soient^ 
ceux même qui sont les plus éclairés devien'- 
nent peuple quand l'es^Ht de parti troublé 
ieur entendelKietit ^ lé géonlètre alors, une 
démonsttatidn à la tnaiil, ne éeroitpasécou<- 
té , et pounroit étte lapidé. 
, Le bonheur et le masége ^ôiitribtient 
beaucoup aux grandes réputatiôtis ; il n'en 
est poitit qui soil ddils iine juste proportion 
avec le mérite ^ et il n'en est aucune, et dans 
aucun genre ^ qui n'ait , quelqu'in juste 
qu'elle soit, un fondetnent. 
:. - Le publia:; juge le çôt4qi»*il aperçoitbon ou 
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mauvais, couclut du particulier au gépéra), 
et d'une saillie à une habitude; il n'oppose 
pas le bien au mal , ou le mal au bien , pour 
faire une juste compensation ; et, s'il est 
passionné, le publie devient un individu 
qui accorde tout à ceux qui entrent dans ses 
sentiments. 

Beaucoup de gens ont deux réputations , 
toutes deux'foikléeS; et toutes deux contrai- 
res. Ils ont été jugés par lès uns sur une 
inconséquence ou une foiblesse, et par les 
autres , sur leur caractère habituel; par les* 
uns, sur leurs actions, et par Içs autres , sur 
le principe de ces actions. L'homme public 
a été jugé par les uns, et l'homme privé par 
les autres. Là , ils ont été jugés d'après leurs 
manières, et ici, d'après leurs sentiments; 
par les uns , sur leurs discours , et par les 
autres sur leur conduite; ici enfin , le juge* 
ment a été prononcé par leurs égaux , et. là , 
par leurs inférieurs. 

Si vous entendez dire généralement qu'un 
homme est un fripon, croyez-le, parce que 
la probité n'étant que négative , on passe 
pour honnête homme à peu de frais. Il faut 
donc qu'il y ait eu quelque chose de positif 
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pour déterminer Fopinion contraire ; mais 
si vous entendez dire généralement d'un 
autre qu'il est un honnête homme , ne vous 
pressez pas de le croire , parce qu'il y a des 
hypocrites et des gens habiles à se masquer , 
et qu'un extérieur réglé , la Bonhomie et la 
foiblesse peuvent établir cette réputation sans 
examen. 

Entendez-vous dire qu*un homme est mé- 
chant, ne vous hâtez pas de le croire tel, 
parce que la prévention , Tanîmosité peuvent 
avoir établi injustement cette idée , parce 
qu'il n'est peut-être que sévère , que brusque 
et dur en apparence, qu'il n'est peut-être que 
gai, et qu'une saillie du monient, une épi- 
gramme, ont pu déterminer cette opinion. 

Si l'on vous dit qu'un hommîe a de l'esprit , 
à faites attention à ceux qui vou^ le disent , et 
ne croyez à cette assertion qu'en raison des 
lumières de ceux qui le jugent. La louange 
de certaines personnes en fait d'espjit est un 
préjugé défavorable , car elles ne peuvent 
être frappées que d'un mérite médiocre. Le 
degré de clarté qu'elles ont pu entrevoir est 
proportionné à la foiblesse de leur vue. 

La réputation d'un auteur est généralement 



répandue; son nom est cité dans la pt\ipart 
des écrits, à coté des plus grands noms ;, il si 
i^na influence prépondérante sur tes sociétés 
littéraires , et domine dans les cei^ctes de la 
bonne cotnpagnie ;. voilÀ des titrer impor- 
tants, Ne vous laissez pas entraîner cepen- 
dant par ce grand i^mbre dfi «^frages ; 
songez à la réputation de Ronsard , à celle 
de St.-*f^vremont , à celle.de Chapelaiipi^^yant 
qu'il eut publié son poème. Songes^ que les^ 
sociétés se tropipent, et que* celles qw do^ 
minent , entraînent les autres ; que Pari^ 
n est au fond qu'une grande société livi*4^ à . 
l'erreur coiQme les plus petites , séduite par , 
la mode , et soumise au jugement de quel- 
ques personnes accréditées. Ca9sid4res^ ei^l^n 
qu'on réussit en épousant le^ senUi^ents qui 
dominent , e( qu'on impose £^ SiQ^ $ièc^ par 
]%hardi^ss^. 
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de; L'ENTHOUSIASME. 
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Xi'E^r^HQij^iASMB esrt IWet 4'uQe idée 4pipi- 
Jàa^n^ et quelquefois aoudaiue , qui ne permet 
à resjpri.l Mi l9^.ré{te%ifin.ym l'examen. Il ré-. 
$ide aouvont dans l'imagination , et alors cq 
n'^t qu'une préocQi^p^tion. Mais, l'âme esf^ 
son yérital>l6 siège , et alors il se manifeste 
av?c XwkX^ Vf^^rgie ck^^s^ntiments profond^ j 
et coBWie il s^gu |b|:t69ient sur ceux qu'il 
«Qumet y sfçtk ?^ts^ frappant vivement les aur 
^res» Qt Iq vefk^nt ct>mipi|j;iicatif et même 
contegi^D^. 

Ijçs sens treiiisixiettent les idées , et elles^ 
agUfSQ]3t.t ^^ plus on inoins de rapidité sur 
r|u9$ qnî -mt le sens intérieur. Mais en méipe 
ttm(p$ que li?s ^qs, corn me simples ^gepts^ 
f^ojmiyiiiAÎqtKfiti d^ septiments à la partie in-. 
leUectneU^yil^ mm^ euKi«^é|Due{^ affecté^ p^^r 
les signes Q:^tépiews* U f # une communica"» 
tipn réjpiproqiie dQ sf^timeats et d^ pen-r 
sées » et il fô» eftt juiie ^f^ssi de sensations^ . 
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On est déterminé, par un orateur éloquent ^ 
à aim^r, haïr, sentir comme lui , et le corps est 
de même souvent entraîné à des mouvements 
convulsi&, à 1 aspect de personnes agitées de 
transports violents. Les attaques d'é|)ilepsie 
sont dangereuses pour les assistants. Leur 
aspect ébranle les organes , et souvent déter- 
mine dans les spectateurs les symptômes du 
même mal. On a vu aussi le tremblement des 
Quakers se communiquer à des assistants qui 
n'étoient pas de leur secte. Les impressions 
physiques et les émotions de lame semblent 
être plus fortes et plus rapides en raison du 
nombre des hommes rassemblés , parce que le 
spectacle d'une multitude animée a un degré 
d'action relatif, en quelque sorte, à 6a masse; 
d'ailleurs la foule ne raisonne pas, elle se dé* 
termine par les impressions extérieures , s'é» 
meut à l'accent de la passion , s'anime par son 
geste. Le raisonnement, la logique", l'iévi- 
dence déterminent lentement les esprits, et 
ne produiront jamais l'enthousiasme qui a 
besoin des sens efr^ de l'âme pour ettlraîner 
les hommes. C'est uriC' liqueur enivninte qui 
obscurcit l'entendement et affecte l'imagi-^ 
nation. L'homme chercha à être ému; il 



éprouve le besoin d'aimer et de haïr , qui 
est , en quelque sorte , une même chose ; car 
la haine n'est que Firritation d un sentiment 
contraire. C'est ainsi qu'à la prévention que 
fait nailto'e un système , se joignent promp- 
tement l'admiration et Famour de son au- 
teur ,. et la haine de ses adversaires. Les idée» 
religieuses , celles de liberté , et Famour des 
personnes publiques affectent 1 ame profonn 
dément : ce sont les causes les plus. actives 
de l'enthousiasme. Elles allument proikipte*> 
ment les matières combustibles qijci renfer- 
ment le cœur e^Fâme, et Ifamqur dujtoor*. 
veilleux , qui domine l'imagination , ajopti^ 
encore à la rapidité de ces causes.* Il £tut, f . 
joindre aussi un penchant marqué pofui* 
l'imitation qui agit sur les sens et sur l'âme, 
Il est des hommes dans qui ces dispositions 
sont habituellement dominantes. Ils ne rai* 
sonnent jamais , mais ils aiment et baissent, 
et ne séparent point les choses des person-* 
nés ; et tel est le caractère des femmes , plu3 
susceptibles ei)core d'epthousiaOTi^ que lesr 
hommes. 
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DE L'ESPRIT* ET DU TALENT. 



JjE talent a du rapport avec ce quk)n ap- 
pelle h génie , parce que l'un et ^ autre sont 
une aptjitude naturelle à saisir certains rap- 
ports ou à exprimer s^ idées , et ce rapport 
est tel su^Àut entre le g^ie et le talent^ que 
celui qui les possède peut être inférieur dans 
tout le reslie. Mais le talent est bien différent 
dé cette supériorité d'esj»it, qu'on caractér 
Hsè^ par le- inot de génie ; et souvent même 
lê talent p'ëst pas vmi à la pensée. On peut 
avoir du talent et fort peu d'iesprit , et avoir 
î>eaucbiip d'esprif sans talent. Je prendrai ^ 
afin dé me foire mieux entendre , pour com- 
paraison , ideui 1]^uqùetiéres ; lune a les. 
fleurs les plus rares et les pli^s brillantes par 
leurs a>uleùrs, mais elle ne sait pas les dis.- 
»ibuer cft étagèi^ son bouquet; il n'a point 
d'effet : voilà l'esprit sans talent. Une autre 
n'a que des fleurs communes , mais les dis- 
tribue avec une entente merveilleuse, les 
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étage, les oppose; et voilà le talent sans 
esprit. Je crois qu'on peut faire des vers et 
jusqu'à la tragédie inclusivefient , et être 
dénué d'esprit, parce que le hasard peut 
donner à un auteur Vidée de deux ou troi$ 
situations touchantes, et qu'on peutexpri^ 
npieiT avec un certain art des idées communes 
qvki 3e font aupporter à l'aide de la poésie ) 
i^ai^ comme l'auteur n'a pas pensé, il sW- 
sutt qu'il n'a pas d'esprit; car Fesprit n'est 
autre que la pensée. 

, Pénétration et imagination , voilà ce que 
renferme , suivant moi , le nu>t esprit On 
p^ut avoir Tune de ces qualités à un degré 
supéjtîeur, et être dénué de Tautre ; de là 
ré«ultç.k:44iffîi'Ênoe des esprits. 
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SUR LE GOUT. 



X ROIS hommes célèbres ont écrit sur le goût : 
Voltaire , Montesquieu et d'Alembert. Rien 
n*est plus propre à instruire que de compa- 
3Per les jugements et la manière de voir des 
écrivains supérieurs qui traitent un même 
*sujet : ils en éclairfînt toutes les faces, parce 
que ce qui échappe à l'un est saisi par l'autre, 
et il en résulte le double avantage d'appré- 
cier l'étendue de leur esprit, et de prendre 
une idée juste de l'objet qu'ik ont traité. 

Voltaire a commencé par établir que c'est 
par métaphore que le mot gotit a été appli- 
qué aux objets intellectuels. Il a servi origi- 
nairement et sert encore à désigner l'effet 
que produisent les aliments sur la langue et 
le palais. Voltaire a développé les ressem- 
blances du goût intellectuel et du goût sen- 
suel , et a traité ce sujet avec la finesse qui 
caractérise ses ouvrages , mais superficielle- 
ment, et il a omis une application du goût 
à des objets d'un grand intérêt. 
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Montesquieu a pris un plan différent , et 
a traité Tobjet en métaphysicien. Il expose 
d'abord les différentes sortes de plaisirs que 
goûte notre âme^ ceux qu'elle tire de son 
essence ) ceux qui résultent de son union 
avec le corps , ceux enfin qui sont fondés 
sur les plis et les préjugés que de certaines 
institutions, de certains usages, de certaines 
habitudes lui ont fait prendre. De là il établit 
que les différents plaisirs de l'âme forment 
les objets du goût, qui n'est autre chos^, 
dit-il, a que l'avantage de découvrir avec 
» finesse et promptitude la mesure du plaisir 
» que doit donner chaque objet ». Il est évi- 
dent que Montesquieu s'écarte de son sujet 
en voulant l'étendre, et que son essai , rem- 
pli de pensées ingénieuses et des aperçus les 
plus déliés , a plutôt pour objet les plaisirs 
de lame et ses affections, que le goût en 
lui-même. . 

D'Alembert intitule son essai : Réflexions 
sur tusage et Jahus de la philosophie dans 
les matures de goût Ce n'est point traiter 
particulièrement (lu goût que de s'énoncer 
ainsi , et d'Alembert tombe , je crois , dans 
une grande erreur. La philosophie n'est 
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d'usage, dans le^ matières de goût, qtie pour 
nous expliquer ses causes ^t les analyses 
Mais quel peut être Femplôi de la phtl<»o- 
phie pour tout ce qui tient au sentiment? 
au sentiment^ qui est très'^ouvent lui-métn^ 
le principe du goùt^ et particulièrement 
|K>ur tous les objets naturels. C^est dans Vkme 
que réside alors le principe d^ nos émotions 
et de nos sensations. D'Alembert a donc mal 
à. propos fait intenrènir la philosophie dam 
les matières de goût. « Le goût ^ dlt^il , est k 
» sentiment déUoat des conyenances j». Ainsi ^ 
il a confondu le jugement avec le goût, et 
transporté à Tesprit ce qui appartient au 
cœur. L^esprit est flatté ou choqué des rap* 
ports , des convenances > manques ou saisis 1 
mais le cœur se plaît ou se déplaît dans les 
choses agréables ou. désagréables. Cette défi^ 
liition du goût nedevoit donc pas être gêné» 
raie r elle n'a rjipport qu'à certains objîets; 

Montesquieu dit c « Les sources du beau» 
» du bon^ de l'âgréâblé^ sont en nous^^métnes; 
« et en chercher les taisons , c'est cherchef 
« les causes des plaisirs de notre kiàe tf. J'ob^ 
servirai d'abc^rd qu'il n'est pas nécessaire 
que les jSîOurces du beâu^.du bpn^ de l'agréa* 



I 
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bie.y /^oien^ dans iiotre âme^ pour que ce 
0oît chercher les Causes de ses plaisirs que 
den chercher les raisons. Cette dernière 
pharaset, présentée comme uije conséquence ^ 
.peut être également ju^te^ dans le cas où les 
-soUrc6s.de ce qui. est bon ne seroient pas 
/dan^ tK>tT6 . âme^ Il est incontestable que 
rc'ert là qu'il fieiUt chercher les raisons de ces 
plaisirs; mais est-ce là la question ^relfitive 
jàVL goût ? Des Italiens écoutent d'excellente 
aasusique, et Jéiir âm,è en est affectée agréa- 
blement. D autres tnatiôns écoutent avec vm 
grand plaisir de la musique médiocre, bizarre 
iméitie. Certaines plaisanteries paroissent pi- 
q^nantes , ingénieuses à un peuple y et pour 
VLtk autre elles sont grossières et insipides. 
Comment appliquer à ces manières diffé- 
rente d!étre affecté , l'explication que donne 
Monte6l|uièu des plaisirs de Tâmé ? Des deux 
côtés y chez les deux peuples, il y a plaisir 
pour leur âme : si l'on veut analyser lés mu- 
siques , x:e que les uns trouvent touchant ^ 
les autres le trouveront insipide. Ce n'est 
donc point ainsi* Je crois, qu'on peut arriver 
à Gonnoitre et à jdiéfinir le goût. 

Il est un beau idéal , une harmonie idéale; 
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car tous les ouvrages de Fart et de la nattire 
peuvent atteindre à un degré de perfection 
qui est le produit d'un heureux accord dans 
les proportion^, d'un mélange de couleurs, 
d'un degré de vivacité ou de douceur qui 
ne dépend , ni des conventions , ni de l'or- 
ganisation de celui qui en est ftappé , maïs 
qui est plus ou moins sensible , en raison de 
la ^e^se de cette organisation. Une vue 
foible ne voit qu'imparfaitement les objets, 
une oreille dure n'entend qu'à demi les sons; 
mais les objets soumis à la vue, mais les sons 
n'en existent pas moins. * 

D'après ces considérations, on peut, ce 
me semble , définir le goût : Le discernement 
prompt et Juste des beautés et des défauts des 
ouvrages de Fart. *La perfection' des organes 
paroit en faire, chez quelques persoimes, 
un don de la nature ; mais elles n'ont qu'une 
aptitude à bien juger, et l'exercice et des 
connoissances acquises sont absolument ni- 
cessaires pour constituer un goût sûr. Sans 
ces connoissances, sans l'habitude de com- 
parer et de juger, un beau tableau feroitdu 
plaisir ; mais on ne pourroit en distinguer 
las beautés particulières, et expliquer ^^ 
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quoi Tartiste excelle. Les règles ont été éta- ^ 

blies d'après les effets que certaines choses 

font sur les hommes; par exemple, dai]^ 

un« pièce dé théâtre, dans un poëme épique, 

on a fait une loi de l'unité d'action, parce 

qu'on a éprouvé que l'intérêt s'affoiblissoit 

par la complication , et que l'esprit en étoit . 

fatigué. Sans savoir cette loi, une femme, à# . 

qui l'on.demandoit son sentiment sur la tra- ^ 

gédie de Pompée, répondit \ Il j a trop de 

héros. Elle avoit éprouvé que son intérêt 

étoit partagé^ et que le nombre des grands 

personnages empêchoit que le héros de la 

pi^ce parut aussi grand qu'il devoit l'être aux 

yeux des spectateurs» 

Les beautés de la nature affectent plu» 

l'âme que l'esprit, et on en est frappé en 
raison de sa sensibilité; mais cette sensibilité 

est nécessaire aussi pour bien juger de plu- 
sieurs ouvrages de l'art. Le fameux tableau 
du Poussin où se lisent ces mots : Et in arca-^ 

jdiâ ego, ne àeroit point apprécié par un 

xhomme d'un esprit froid , dénué de sensi- 
bilité. Ainsi le ragoût le plus fin, le plus 
délicatf pourroit paroîtie ^de à un homme 
habitué à des m^ts fortement épicés. . : / 

9 
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C'est principalement dans les choses agréa* 
blés qtie le goût s*exerce. Toutes les matières 
tien sont point susceptibles ; je dirai plus y 
c'est qu'il ne peut être qiiestion de goût lors- 
qu'une composition s'approche du sublime. 
Le goût est raremeM l'apanage du génie, et 
ne lui est même pas nécessaire : son vol est 
•trop haut, ses conceptions trop vastes; il 
exige un certain poli qui énerve^ qui dimi- 
nue la substance. On ne pourroit pas dire ^ 
par exemple , que dans une belle tragédie , 
que dans là scène d'Auguste et de Ginna , 
Corneille a inontré beaucoup de goût. Ge 
qui se rencontre de répréhensible eii '<aes 
sortes d'ouvrages ne choque pas le goût, 
mais la raison , le sentiment , la vraisem- 
blance , la iloblesse , la décence , etc. Oa 
trouve dans l'Œdipe de Corneille , ces vers 
qu'on dit souvent être du plus mauvais goût^ 
mais improprement ; 

Malgré les maux affreux qu'étale ici la peste , 
L'absence aux yrais amanCs est encor plus funeste. 

Ces vers présentent une idée absurde, une 
fede exagération , et ce n'est pas le goûl^ 
mais la raisoiit qu'Ss blessept 
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Raciiie ^ quoique si près de la perfection ^ 
a q^elquelbts, mais bien rarement, manqué 
de goût. On petit dire, par exemple, que 
dans la célèbre conversation entre Agrippine 
et Néron , il est de mauvais goût de se servir 
de cette expression : Mit Ctaude dans msm 
lit L'idée qiie cela présente est trop libre , 
<et il est d'ailleurs impossible que, reproduite 
cinq fois dans la même scène, elle ne choque 
pas une oreille un peu délicate» 

Voltaire est an des aut^rs qui oat le moin» 
péché contre 1er goût ; mais quand il en 
manque, ce qui est rare, rien ïi'eat plus 
mauvais que ce qu'il écrit Je citerai > pour 
exemple , le rôle de Fiereufet dans l'Enfant 
prodigue. Il le &it parler comme un fou; 
et ce rôle a beaucoup de rapport, en qpej^ 
ques endroits, avec D. Japhet d'Arménie. Sa 
baronne de Croupignac, et la comtesse dans 
Nanine , sont du même genre. Personne ne 
manie mieux que lui la plaisanterie; mais 
le 7>is comica lui étoit entièrement te&x&é (i)«< 

(i) Le Métrant fournit une preuve frappante de la 
différence qui existe edtre k plaisanterie el le oomiiitt^ 
Ceue pîècife e^t ua aflalei|i]]dage.â'4^igrfti«n«» %^. de.pla& 
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Ses comédies sont dépourvues du comi<}u6 
de situation, de ces méprises qui produisent 
des effets si beureux , comme dans l'Avare , 
lorsque l'un parle de la cassette , et l'autre 
de la fille. Enfin, Voltaire n'a plus de goût 
lorsqu'il veut être licencieux. Les person- 
nages et les scènes qu'il invente, dans la 
PuceUcy non - seulement ne sont couverts 
d aucun voile , mais ils offrent les plus dé- 
goûtantes images. 

Madame de Sévigné rapporte qu'on agitoit 
dans sa société la question de savoir si tel 
homme avoitplus d'esprit que de goût, ou 
plus de goût que d'esprit. Mais la première 
de ces choses ne peut guère être mise en 
question, car un esprit supérieur s'exerce 
souvent dans des sujets absolument étrangers 
ou supérieurs au goût. La portion de finesse 
d'esprit, l'habitude de juger, ce talent natu* 
rel enfin, qui composent le goût , ne peuvent 
être mis dans la balance avec la profondeur 
des idées , la sublimité des conceptions \ il 
sèroit ridicule de demander si Corneille , si 



ganteries excellentes , et n'offre tien cependant de ce qui 
constitue le vrai comique. ( Note de l'auteur, ) 
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Montesquieu avoient plus d*esprit que de 
goût ; autant vaudroit-il faire la même ques* 
tion sur Newton. Les^ objets sur lesquels s'esb 
le plus souvent exercé Corneille sont autant 
au-delà de la sphère du goût que Fattraction, 
ou la gravitation. Diroit-on qu'il y a du goûtr 
dans quilmourût; dans le moi de Médée , etc: ? 
Une telle question n'est applicable qu a ded 
ipersouhes dont l'esprit s'occupe de chose» 
agiréables. La seconde question : tel a-t-il,pluà 
de goût que d'esprit ? est d'une application 
asse2; commune. Il est beaucoup de personnes^ 
qui font illusion par leur, goût , qui leur 
tient en quelque sorte lieu d'esprit. Le goût 
est en elles ce qu'est une parure qui cache 
dans une femme le défaut de sa .taille ;*ce 
qu'esta une pensée commune une expression: 
qui l'embellit. On peut dire avec vérité que 
Louis XIV avoijt plus de goût que d'esprit;: 
Élevé dans une cour tentie par Anne d'Au* 
triche, sa mère, qui possédait ce qiie.;la 
galanterie espagnole avoit de npble^et d'agréa-r 
ble^ au milieu de personnes occupées de se 
surpasser en magnificence, et de raffiner ea 
galanterie , en délicatesse de sentiments ^ 
Louis XIV s'étoit formé un langage épuré j 
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il avoit acquis une décence dans le ton , une 
mesure dans les expressions, une noblesse 
dans les manières qui faisoient qu'il ne di- 
soit rien qui ne fut dans la plus exacte con- 
venance, îjé goût pourroit être comparé à 
Ttne musique dont Fagirément &rt illusion 
Àur la snëdiocrité cfes paroles ansqûelles «lie 
est join-te. La question de la ^société de ma* 
dame de Sévigné, d'après oe que jeTÎeos de 
dire, auTOtt dû être bornée à savoir si telle 
personne n avoit pas plus de goût q^ae d'es- 
prit/On auroit trouvé de son temps ungrand 
nombre de comrtisans 'dont le mérite auioit 
pu ^re appréciède cette maniiè^ 
'• 11 est un *^oih national qui tien t^fis doute 
à lorganisalion des peuples et à leufs habi- 
tudes; et rinflu€«ce des climats sur les êtres 
eeft aussi certaine que sur les productions. 
Un Anglois, «an Allemand , un François sont 
aussi ^distincts par leurs formes, leur esprit, 
^ue les plantes qui sont propres à certaines 
température» , et 4ie peuvent "croître àam^ 
d^antres pays. Ces organisations différentes 
me permettent pas que ces peuples soient 
affectés de même ; et des circonstances telles 
^ue le gouvernement ,. les moeurs^ et les ha* 



SUE LE GOUT. t35 

Jbkudf S sociales, peuvent se joindre à Torgâ* 
nis^tion , et rendre encore plus fortes le» 
différences dans Je gput. Les Allenxapd;^ ,. 
dans I^¥l?s romans et }e^rs spectacles-, .aiment 
à voir des événements ^yrnatui^els , des^évo^ 
cations, des revenants. Cela tient peut-être k; 
ice qélè leur imagination froide a besoin d être 
fortement frstppée, cornue celle des en£sint$» 
]Lies 4^4ois, dans leyrs tragédies et leurs co- 
lOédi^ 9. Tirent des çaractèi^s énergiques^ 
butrés > alJQOces même ; des événements qui 
portent â^ns 1 ajn^ une tçnreur profonde» 
Gela Jtient à une force de c^i^ractère qu^ l^ur 
est 'naturelle, au souvenir peut^tre de leur 
-histoire » qui offre les pli^ sp^ibres tableaux. 
Jjes JjLnghmne vivent pas m société co^me 
les François; les kmx»9s n^en fopt point p^r^ 
lie, comme en Firanc^^ 0t rqccupatio^ d^ 
affaires du gouvernement^ qui e^t r^pçmdu^ 
dans touijes les ejlitsseft, dÂsii?ait de Tappliq^!^ 
iio^ aux beaux-arts , c^ d^ty rendre le goul 
piw rare. On distingue ^n général une plair 
Aanterif ajigloiae ; il semble qu'elle porte u^ 
goutde terroir : etifin , elle est bonne ou maur 
^aise^ mais toujours à la manière angloise. 
JU>rsque d'Alembert tourne en ridicule Sba« 
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kespeare, pour avoir fait parler le jAince de 
Galles à Falstaff d'une manière si étrange aux 
yeux des François , on peut le justifier , en 
disant que Shakespeare est le peintre de la 
nature humaine, et qu'il a mis dans la bou- 
che du prince le Istngage que celui-ci tenoit 
avec ses compagnons de débauche.'Mais 
lorsque Richard n s'écrie : « O terre de mon 
» royaume, ne nourns pas mon ennemi; 
» mais que Xes^araignées qui sucent toii ve* 
» nin , et que les lourds crapauds soient sur 
» sa route; qu*ils attaquent ces pieds perfides 
» qui te foulent de leurs pas usurpateurs; ne 
» produis que des chardons puants pour lui ; 
» et quand il voudra poeillir une fleur sur 
» ton sein , ne lui présente que des Sjerpents 
3) en embuscade ». La même réponse ne>pour- 
toit être faite , et fa voue que les^iimages dé- 
goûtantes que contient cette tirade ne me 
paroissent pas pouVoir être justifiées. Si lé 
jpoète croy oit devoir apostropher la. terre ,' ne 
p6uvoit-il pas dire : a O terre de mon pays , 
i ne fournis rien à mon ennemi qui puisse 
» le nourrir! que les plus affreux reptiles qui 
» vivent de tes sucs lui lancent leur veHin; 
ï^que des plantes- empoisonnées s'ojBBrent 
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• 3S seules à lui; ^nfia, entrouvre tes* abîmes 
» pour l'engloutir ». Je crOis que cela vau- 
droit mieux quis de parler d'araignées, de 
crapauds, de pieds perfides et de puants 
chardons. Il me semble de plus qu'un homme 
de goût ne parlerait que des abimes , et épar- 
gneroit à l'imagination comme à l'oreille ce 
que les autres images offrent de rebutant, 
l^'ielding estun écrivain d'un, génie et d'un 
taient supérieur f mais dans le coman de 
Joseph Andpews , la plupart- des chapitres 
sont précédés de préfac^ ou règne une affec- 
tation de savoir, de phuosophie., de plaisan- 
terie qui n'est pas loin de la pédantêbrie. J'en 
dirai autant de plusieurs dissertations qui se 
trouvent dans le cours de . l'on viage. .Une 
certaine âpreté ;de caractère semble ne pas 
permettre auxi lAnglois de modifiée , d'adou^ 
eir leurs pen$ée$. 'Plusieurs dé lëubrs^ùvrages 
dWt manquant dé formes, élé^ntes; mais ils 
ont un finLqui^ièntà la capacité â'>une con- 
stante appUeàl^ion. bes ^ghkîài jtypt^n^géoéral 
moins de goàt que les François, et oelà vient , 
je crois, dé rindépendanced'espmt qui les 
caractérise. Chacun , dans cette; nation , est 
soi, et ils'y itroruve plus de. gensi singuliers 
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que partout ailleurs. Leur manière est en 
général plus forte, mais aussi quelquefois 
exagérée. Les iPrançoîs sont asservis à une* 
foule de convenances et à des ^règles qu'ils 
n osent violer. L'exemple a un grand empire 
sur eux ; ils s'ont imitateurs , et ils perfec- 
tionnent plus qu'ils n'inventent. 

Voltaire dit : « Le goût est arbitraire dans 
9 plusieurs choses comme jdaais les étoffes^ 
9 dans les parures , dans les équipages , dans 
» oe qui n'est pas au rang des beaux-arts; 
» alors il mérite plutôt le nom de fantaisie : 
» c'est la fantaisie plutôt que le génie qui 
» produit tant de modes nouvelles ». Voici 
ce qu'on peut objecter à ce sentiment de 
Voltaire.: le goût n'est pas eia.tièrement arbi- 
traire dans les ouvrages qu'il cite ^ puisque 
celui de, la natkMafraxnçoise.estgésiéralement 
pi^ré. S'il éioit arbitraire, celui des autres 
Dations auroit les mêmes droits: il ùxiA bien 
que ces choses, toutes fiutiles 'qu'elles somt^ 
soient susceptibles d'étvd traitées avec phis 
pu moins de gbôt ; que les ffDrmes^ les pro^ 
portions -n'en soient pas toutnà-fail ^abandon* 
nées ail hasard y i)on plus que les couleurs^ 
leur 4istributfon exigeant .ullPe^e^ten te p^rti- 
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culière •qui semble être le p^ctXJBige des Fran- 
çois. Ces ouvrages peurexit être regardés 
coTnme des attributions des beaux-arts, puis* 
qu^ils demandent le secours de la peinture 
et de h sculpture. Si ie goilrt étoit arbitraire , 
pourquoi lesétoffes des autres pays seroient- 
elles ju|;;ées si inlériçures par le de^in, Tart 
d-e nuancer les couleurs , à celles de Lyon , et 
de. quelquesaii/tres manu&ctores fiançoises ? 
Ce don, ce tal^it, ce goAt, aomit tellement 
particuliers a«x François, (|b« <âxmtnent l'on 
a vu deb artistes , des <)essûiatettrs de cette 
nation , attirés pair un sôuTerain dans son 
pays, cesser en pea d'années de donnera 
ieurs oirrrages ia même grâce , et surt>otitde 
i^arier les £dirmes et les dessiaas.. Qœlle en ^st 
la, raésott, sîsicm qne cette- «ooIxHi té, eèClè 
vivacité ^d'imagkiartion ^ne possèdent te^ 
François ^es^ anécessaite pour vai^ier ^M 
céi^icertàwis^mv^aj^s, et leur donner des 
formes agréables «t nouveiles^t/aTtiste privé 
d'exemples^el'Sans émiiiatiidii Véit 'disparoitM 
en lui soin itatëntpour des choses fisgttive^^ 
di^nt le goût lï'est pas airssi 'ari>it)'a>ire qett 
Voltaire le pitétend. La ' côilfaYèf même est 
susceptible de goût, comme tout oe qni sert 
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à la parure. C'est par cette raison que le» 
vêtements et les manières des François oat 
plus de gprâce et d'aisance que ceux des autres 
peuples. 

, Le goût qui , dans les rapports de la société y 
a pour objet les convenances ,• exige un tact 
très-subtil, et surtout lorsqu'il est questioa 
de plaisanter. Savoir respecter les grands , et 
cependant se livrer à d'agréables railleries, 
qui les délassent de l'ennuyeuse uniformité 
des respects , est un art peu com«iiin. Il ne 
&ut pas être moins habile envess les infé-' 
rieurs pour ne pas blesser leur amour-propre; 
L^s vers de Voiture à la reine Anne sont un 
chef-d'œuvre de plaisanterie avec une souve- 
raine. Il est question d'un cardinal , d'une 
reine , d'un confesseur, d'un .amant, et ce- 
pendant rien dai)^ ces vej»...neL choque le 
respect dû à chacune de ces personnes, 
i On est souvent , dans la âOcitéjËé, k portée 
^is voir combîop la plaisantacié exige de me- 
siiii'es. C'es^t . nn art , que de mmtr.^n que les 
personnes abandonnent , pour, emiairé l'ob- 
jet d'une taiHérie qui tourne. souvent en 
Jouange. On trou ve.daqs. les ballets de Ben^ 
iserade , une foule d'allusions pi(]^aantes aux 
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maîtresses de Louis xiv, circonstance qui 
exigeoit de k part du poète , le tact le plus 
fin et le plus délicat. Telle est celle-ci , en paF- 
lan t de mademoiselle Mancini , que Louis xiv 
avoit voulu épouser , et qui avoit pris pour 
emblème une étoile. 

«Les étoiles, vos sœurs, vous diront qu'au- 
, » trefois une étoile a suffi po,ur produire un 
» miracle et pour faire bien voir du pays à 
D des rois ». • 

On peut citer , comme une'chose du meil- 
leur goût , ce que répondit le comte d'Ar^ 
genson à des personnes qui le félicitoient 
d'avoir une nièce aussi aimable que made- 
mois^e de Berville , jeune derdoiselle de 
•quatorze ans , qui joignoit , à la plus jolie 
figure, un esprit plein de vivacité. Oui^ ré- 
pondit ce ministre , nous espérons bien quelle 
nous donnera du chagrin. Rien n'est plus fin , 
plus spirituel , que l'emploi de ces mots : 
espérons et chagrin , et rien de plus judi- 
cieux ; car les avantages de la figure et ceux 
de l'esprit dans une personne jeune et 
vive, dévoient probablement servir à l'éga- 
rer et à donneï du chagrin à ses parents: 
Une nation qui s'applaudiroit d'avoir un 
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jeune souverain brûlant d< Vamoitr cle la 
gloire , impatient de signaler sa valeur et 
aspirant à être compté un jour parmi les 
héros , pourroit dire : Nous espérons 
qu'il nous donnera du chagrin ; c'est-à-( 
que ces brillantes qualités que nous admi- 
rons, entraîneront des guerres qui ruine- 
ront l'État. Il faut avoir du goût pour démê- 
ler ce que cette tournure a, de grâce et de 
finesse, et la vérité qu'elle renferme. 

M. de Rivarola manqué, ce qui est fort 
rare certainement, et d'exactitude et de goût 
, dans ce qu'il cite du cardinal de Richelieu. 
Voici comme il s'exprime : « Le roi lui ayant 
» dit , le poussant par Tépaule : passez* mon- 
3» sieur ; ne sait-on pas bien que. vous êtes le 
» maître ici ; obéir ou désobéir sembloit 
3» également impossible. Mais le caidinal 
7> n'hésita pas : Je passerai , Sire , puisque 
» votre majesté l'ordonne ; mais ce sera , re- 
» prit-il d'un ton soumis, comme le moin* 
» dre de vos serviteurs. Et il saisit Iq flam* 
i> beau d'un des pages , et marcha quelque 
)j temps devant le roi , que cette ingénieuse 
)f et souple présence d'esprit finit par mettre 
D en gai té », C'tst manquer de goût, que dt 
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faire parler lè cardinal , en affoiblissant ce 
que ce trait offre de piquant. II falloit sim- 
plement dire « . qu'il sai&it le flambeau et 
éclaira le roi ; et laisser au lecteur à trouver 
ce qu'il y a d'iqgénieux y d'adroit y dans cette 
prompte et muette réponse du cardinal. 
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INFLUENCE DU CLIMAT 

* 

SUR LE GOUT; 

JPouRQtioi les François sont-ils toujours pré- 
sentés sur le théâtre anglois sous l^iu^ect le 
plus ridicule et le plus méprisable , tSB 
qu'au théâtre françois , on fait toujours jouer' 
aux Anglois des rôles nobles et baillants? 
L'écorce rude qu'on leur prête , n^^fait que 
rendre pluç intéressant l'essor de leur géné- 
rosité. Enfin , on peint TAnglois brusque , 
< mais franc; manquant aux formules d'une 
vaine politesse , mais essentiellement obli- 
geant et capable des plus nobles procédés. 

Voici , je crois , la solution de la ques- 
tion: 

Il a toujours régné en Angleterre un esprit 
public, et la haine des ennemis de la patrie 
en est une suite. Les François , plus que 
tout autre peuple , ont encouru cette haine 
par une antique rivalité. Il est donc simple 
qu'on le représente sous un aspect peu favo- 
rable ; surtout dans les pièces destinées plus 
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particulièrement à ramusement du peuple, 
qui esttoujours extrême dans ses sentiments* 
Il n'en é^>it pas de même en France , où il 
n'y'dvoit point d'esprit public. Chacun j sui- 
Toit st» propres penchants envers un peuple 
ami ou ennemi de la nation , et cela est si 
Trai , que beaucoup de gens à Paris étoient 
affligés des revers du grand Frédéric , et 
jcharmés de sits succès , quoique la France 
fût en guerre avec ce prince. 

Il est encore d'autres raisons : 

i^. Les François distingués par la nais* 
sanc^ , les emplois , la richesse , voyageoient 
fort peu y tandis que y par une suite du ca- 
.ractèr^ mobile de la nation , une multitude 
de gens sans état , $ans fortune , voyageoit 
danstouts les pays. De là, cette foule de faux 
marquis et de chevaliers d'industrie qui dis- 
créditoient leur nation. Les Anglois voyoient 
dans les François qui voyageoient chez eux, 
des gens méprisables , et ils jugeoient la na- 
tion d'après ces jiventuriers avilis par le. be- 
soin. 

2^. Les nations du midi et des climats 
tempérés , comme celui de la France , con- 
somment moins que les peuples du nord ^ et 

10 
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que les Angleis pwticutièrement. CeuK-oi , 
d'après leurs habitndes , îie voyoient dans 
la sobriété d'ufii François , qii« la misère qui 
fi>rce il se contenter de peu. De là, sur les 
théâtres de Londres y un François était re- 
présenté par un acteHr maigre y mourant d^ 
ikim , tm se nontrissant de grenouilles. Mais 
fii les Espagnols , les italiens airoient wpgé 
"en Angleterre , tels habrtans éa pays auroient 
eu lieu d'être bien |plus surpris de la *fruga- 
lité extrême de ces nations. -— En Angle- 
terre , tous les gens distingués ou opulens 
voyagent , et la nation , par conséquent , est 
présentée i'son avatitage dans les pays étran- 
^gers. -C'est ainsi que s'fe^ établie )a imputa* 
tion de générosité des Anglois, raite néces'* 
isaire de l'opulence des voyagaurs. Les^uber- 
gistes »de toutes les «ations 'lés' re^rdoient 
-icomme des gens qui jettent* les guinées i 
«[ftei^ies mains. Te. ne niemi pas la ^générosité 
id*an lord en voyage». Mais j'observeMÙ que, 
~sî les pairs de iRrance-, presque toufr opu- 
lents, ayoient eu, comme nos voisins, le 
besoin d'aller ^hercfcer le plaimr h(^de chea 
eu*, fls IVurdîent payé avec plus de ffâee 
^«ft ittonteoins dé^Hb^litj^. ' 
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PENSÉES DÉTACHÉES. 



J E pense que la langue est insuffisante pour 
exprimcir les choses les plus intéressantes et 
rendre nos idées. Je voudrois, par exemple^ 
qu'on se servît du mot intelligence , pour 
exprimer ce genre et cette portion d'esp;riJ: 
qui ne s'étend que dans un cercle étroit^ 
mais d'une manière prompte et assurée. C'est 
ce genre d'esprit , impropre aux lettres et 
aux sciences , enfin à tout -ce qui exige de 
génés'aUser les idées , et qui suffît pour les 
affaires , pour tout ce qui est positif! -On dit 
td^ua laqu&is, qu'il ^est kitelligent ; cela est 
^rt juste 9 «t un semblable esprit suffit, à*- 
peii«près , poui* remplir té«i6 les emplois 
dont l'exercice est soumis à des règles, enfiià 
à tout ce qui peut^!apprejidre ; à tout ce qui 
est métier. Voilà ce que la nature a distribué 
éa abondance sur la terrc ; tandis que , par 
«iècle j elie ne fcit peut-être pas naître vingt 
personnes d<»it l'esprit sbit capable de con« 
<oeptiom étendues. • 
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A mesure que l'esprit avance , on fair 
moins de cas de ceux qu'on découvre n'a- 
voir dû leur succès qu'à l'ignorance -.des 
temps où ils ont vécu , et qui n'ont eu d es- 
prit que relativement à leur siècle , ou qui 
ont dû leur réputation à l'intérêt du moment. 
Le monde est une grande société qui a les 
passions et les engouements dés plus petites. 



L'orgueil est le seul sentiment digne de 
l'homme supérieur. L'orgueilleux. est un rir 
che qui n'a besoin de personne , tandis que 
l'amour - propre m'offre l'image d'un men- 
diant s^ns cesse obligé de recourir aux au- 
tres. 



J'ai long-*temps réfléchi sans prévention , 
et j'ai trouvé que l'homme , qui a le plus 
d'esprit , n'a qu'une somme d'idées dans la 
tête qui lui appar^ennent. Les hommes sont 
comme les vers à soie qui font leur coque. 
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OiD tourne autour des mêmes îd^s , on les 
représente sous d'autres faces> Qiai^ c'est le 
mémefonds. 



L'expériehge m'a appris le danger qu'il y. 
a d'instruire les hommes. Il faut leur laisser 
Êûre tojit doucement leur chemin , et. les 
aider ; mais il est dangereux de les hâter dans 
leur course. Ce sont des enfants qu'il ne faut 
pas contrarier ; laissez-les se piquer aux épi- 
nes et s'éclairei; par eux-mêmes. 



La plupart des homipes me paroissent desi 
somnambules qui marchent légèrement suli 
l^ toits dans l'obscurité : ne le$ féyeillçs&, 
pas; ils tomberoient. • .^ , 



L'amour est rare. C'est un feu sacré dont 
chacun dans sa vie a senti quelques étin* 
celles 9 mais le vent le plus léger dissipe ces 
feux passagers dont on s'exagère la violence. 
Les grandes passions sont aussi rares que les 



grhTÉdê hommes. On est ocetipë ^ inléreftsév 
jOiaîs on n'eM «pai^ amonféun. 



£i5S deux amants qui étoient convenus de 
«garifer la lune à lâ ttréme heure erfrént 
une fort bob ne idée. ll^emMe que c'est se 
tapprochèf que cf être instrart âe ce que font 
les i^ei^sôrines qu*bn âirtie. 






En présence , le soupçon , la querelle sont 
bientôt passés ; on se justifie , on se racom- 
mode ; mais par lettres , on s'exagère les im- 
firés6ioti$'dëfevôi*abIe$; elles $'étaBH4;^cfat àstns 
ît cdbtïtl'dam la tête; elles y fetrtf entetit , 
^ ifWtffietat. irfaïudt-triflNÈierver toutes» îé^ 
querelles pour le mometlt ou'Foii si tbif/'* 



VJLMùtfC est éàiaihé^SLtùoxiT'prûpte; il se 
côtiténté àe pêx , èt'cépéhdàtit il aspire à* 



1 • * 






Ek feît d^amaur , il ny- a? que les fripons 
qui aient raison. Ils ne coUFent jamais râ^ 
que d'être humiliés ; ils ne sont point tour- 
mentés , et ils réussissent , parce que rien ne 
leur échappe, qults sofat maîtres de 'tous 
leurs nit)UTements , et devîiient ceux des au* 
très pour en profiter. 



TT" 



•*^ 



Tous les amoureux écrivent, dit -on , les 
mêmes choses; mais tout le monde ne pleure- 
t-îl pas de' même , ne fait-il pas les mêmes cris 
dans la douleur ? Est-ée une raison poùr^ s'eti 
'moquer? • * - i- 



. i 



Il est rfés dévots dont la fetveur ne se re^ 
froidit bas dans f âge ïe plus avance. ï^our- 
quoî ï amour qui agît siir les sens et sur râmë 
n'auroit - il pas également de la diiréé ? L*a- 
mour ne mène pas toujours à la satiété : s'il 
f^rdquelgiftç^psp |l^,fft^viYftçil;é, iJ U V"^' 



par une confiance sans bornes. Héloise a 
aimé toute sa vie Abaîlard dont elle étoit 
âoignée 9 Âbailavd auquel la présence ne pou- 
voit la rejoindre. 



V 

Ayez un grand intérêt : la plus obscure 
demeure vous paroitra un palais si votre 
cœur est satisfait ; et s'il souffre , s'il est blessé , 
le palais de Sémiramiset les jardins d'Armide 
ne vous offriront qu'une triste solitude. 



Mille préjugés enchaînent les femmes. 
Celles qui cèdent ont eu devant elles des 
barrières que la force de la passion peut 
seule les excuser de franchir. I^a femme qui 
^ède est donc plus coupable que l'homme , 
lorsqu'elle n'est pas entraînée par une pas- 
sion qui rend la défense impossible , en quel- 
que sorte , et qui change l'équilibre établi par 
la nature. 



Voila comme sont les fénlmés : tout ce. 
qui relève leur etnpire est d'tih prix infini 






v^ 
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à leurs yeux , et je crois que le plus bel en- 
droit de. l'Histoire romaine pour elles » est le 
tableau de Maro Antoine renonçant à l'em*^ 
pire du monde, abandonnant sa flotte et ses 
troupes pour courir après' Cléopâtre. 



Les yeux et le cœur sont trop souvent la 
source du jugement des femmes. Ceci est 
bien exprimé dans Evélina : la première fois 
qu elle dansa avec son amant , ï1 étoit le plus 
aimable des hommes; la seconde fois ^ ilavoit 
toutes les vertus. 



Les femmes sont , en général , trop vaines 
pour profiter par l'expérience , et les hom- 
mes trop insouciants. 



, Les plaisirs de lamour - propre et de la 
vanité doivent s'user , car ils n'ont pas de 
base durable. Ils laissent dans l'inquiétude, 
parce qu'on n'est jamais assez averti de l'effet 
qu'on produit. Un suffrage qui mianque fait 
plus de peine que dix qui sont acquis. O^ 
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n'eit jamai&^ûr de coasefrerun quart^d'heore ^ 
goticmpiredansuotsaloa oà il peutsacv^nîr 
une femme npil tous ëchpfce pan sa Joeaulè* 



L'ambition a ceci de contraire dans sa 
marche y k Famour : I ardeur suffît à un amant 
pour Tévmie ; ipai^ daaà& W csucière de Tarn* 
bition y il fsuAl réai^r la patience à Fardeus ^ 
c est le défaut d'une de ces qualités ^ui £ail| 
^houer la plupart des.aœlt^îtîiMx. . 



La bienfaisance fait plus de mécontents 
par son défaut de continuité qu'elle n'in- 
spire de reconnoissance par son exercice lia- 
bituel. 



Un peu d'exactitude entraîne beaucoup de 
confiance. C'est tout l'art des grandes affaires. 
C'est par ce moyen que FAngleterre a ua 
crédit immense. 



Avacix homme çie peut être agréable k 
entendre s'il n'a sur rien un désir de briller» 



^ 
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TJh sot clit autant de iiwl çtpeB^^-êlrc .plus 
ddni un ino4$, qu'un h^mm^ despxit dan^ 
une année; mais il n est pas si bien. dit > et 
ne se retient pas. 



liïs gens de lettres ressemblent trop sou- 
vent aux moines qui donnent l'absolution 
^e toutes fautes à ceux qui font dus fonda- 
tions en leur faveur : ils pardonnent tout aux 
princes qui les ont protégés. 



Il est certain qu'un homme qui ne joue' 
pas ne perd pas ; mais celui qui joue bien 
fait plus : il gagne. Un homme médiocre qui 
se tient dans le sentier de la routine ne 
s'égare pas ; mais un plus hardi trouve une 
route plus abrégée et plus sûre. 



La crainte de rougir feit rougir. La crainte" 
d'être jugé par un tribunal trop sévère fait 
que l'innocent se coupe dans ses réponses. 
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La. vie est un canevas qui ne vaut pas 
grand'ehose ; il n'y a que la broderie qui ait 
du prix. * • 



»^ 
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JPITli^ COMPASSION, COlfHISÉRATION. 

JLiA pitié est l'effet que produit sur une âme 
sensible le malheur de ses semblables. Ce 
sentiment se porte sur un individu , ou sur 
une multitude. En général, l'action de se- 
courir ou de soulager est renfermée dans 
cette expression. Lorsqu'on dit : il eut pitié 
ile lui y cela signifie un secours donné , un 
pardon accordé. On dit à Dieu : ayez pitié de 
nous : c'est-à-dire , secourez-nous ; soulagez- 
nous , pardonnez-nous. Le mot pitié entraîne 
souvent une idée de mépris ; alors on ne dit 
pas : il excita ma pitié ; mais j il me fit pitié. 
C'est ainsi qu'on s'exprime en parlant d'un 
fou , d'un homme ridicule , ou d'un lâche à 
qui l'on pardonij^e. Vaidîeciii pitoyable s'em- 
ployoit autrefois pour exprimer ce qui est 
digne de pitié. Il est hors d'usage aujourd'hui 
dans cette acception : l'on ne s'en sert plus 
que pour marquer le mépris. Ainsi l'on dit , 
ces vers sont pitoyables : la conduite de N- 
est pitoyable. 



« 
La compa^fiioa difiGère de la pitié en ce 
qu'elle a moins d*étendue. On a compassion 
du malheur d'un individu et pitié des mal- 
heureux. Il »e se joint , en général , au- 
cune idée de mépris à la compassion y et elle 
peut s'appliquer à <les personnages îHastres. 
Il seroit perarisde dilre : qui peut refiiSCT 
de la compassion aux malkevrs des Siut^. 
L'emploi du mot pitié ^ en pareil cas , «éfdk 
«ne inoonvenanoe. Le verbe tofnpettir iat 
choque pas, même adressé directement i 
une personne. 7e compatis à yos maux petit 
se dire 4 «ans blesser ramour-propre. Il rap 
pelJe l'étymologie cwn pati , souffrir avec. 
On a compassion ^e la foiblesse d'une femme, 
pour un aman* indigne d'elle ; et il seroit 
dur de dire qu'elle excite la pitié. L'évêquf 
de Noyoti , de la maison <le Tonnerre , si cé- 
lèbre par m vanité , »e servit un jour fort 
plaisammetit 4u /mot cempfission. ^e dHC de 
Mazarin , Tion 4ndin& «élèfore par une dévo-^ 
tèon itîdictile , s'étant jette à genoux à la por* 
tière de -sdn carrosse pour lui demander sa 
bénédiction , Vévéquelui dit: je vous accorda 
ma • . . . compassion . 

Le mot de commisération s'en^ploie wre- 
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Joienl, et il semble relatif, tnMMatix souf- 
frances et à rîiifoitune, qu'à une faute gnve^ 
à: un malheur mérité , excusables par quel- 
uques circonstances telles que la jeunesse^ une 
.'passion violepte ^ etc. ; mais ce^ndant pour 
lesquels il est besoin d'indulgence. Il est spé- 
cialement jeu 4]sage lorsqu'il s'agit de fléchir 
une puissance ou le peuple irrité. Cest ainsi 
^ue Ton dtt : il esctta , il îliiiroqua la commi- 
aération publique , la cofiimMaratmii de sas 

ÉGOÏSTE, p-ERSOirWÏL. 

. J'ai déjà dit que l'on confoaoïdoit mal à 
propos l'égoïste et le personnel; que Tun 
, Touloit sans, cesse occuper les autres de lui, 

que l'autre xamenoit tout à lui. J'ajouterai 
rque l'égoiste peut être bon et sjLucère ; mai^ 
.^ue rbofloime personnel, sans cesse occupé 
.4e ses imtésetsde tout genre., est secrètement 

^j^ guerre a^fc la. plupart des hommes. L'é* 

goïsie est.ba'vardji .parle de sa fexnme, de ses 
, eiçifants. U a u^ Vu , tout enlendu , sait tout 
. mieux que personne. L'homme personnel est 

dissimulé et silencieux 3 il dit de tout en lui- 
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même ; que peut-il m'en revenir ? Fégoîste est 
ridicule, et lé personnel haïssable. 

La femme est rarement égoïste, parce 

* 

qu'elle est moins en action , et qu elle voit 
moins d'objets. Elle a , par conséquent, moins 
à raconter, et l'éducation , qui la porte à ca- 
cher ses sentiments^ £aiit qu'elle est plus ré- 
servée en parlant d'elle. 

La femme est bien moins personnelle que 
l'homme. La société, comme la nature la con- 
fond , l'identifie avec l'homme; c'est le nom 
d'un homme qu elle porte et non le sien. C'est 
la maison de son mari qu'elle habite; l'état de 
son mari qui lui assigne un rang. En amour, 
elle parle plus de son amant que d'elle; les 
plaisirs de celui-ci l'occupent plus que les 
siens propres. Leye règne dans les discours 
et les lettres de l'homme ; le vous dans celle 
de la femme. J'ai retenu deux lettres , l'une 
d'une femme, l'autre d'un homme sur le 
même objet, qui me frappèrent. L'homme 
disoit : fai été hier à la comédie et je vous 
jr ai bien regrettée. La femme : Fous auriez eu 
bien du plaisir hier à la comédie ; et vous 
auriez , si vousj-ayiez été , augmenté le mien. 
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FlERTlè, ORGtJEIL, AMOUR-pROPRE. 

La fierté est le sentiment de xie que Von 
est, saps naépris des autres. La fierté empê- 
che de rien faire ni dire qui puisse nous 
ravaler à nos propres yeux ou à ceux d'au* 
trui. Il ne faut pas être fier , parce que ce 
seroit avoir un sentiment perpétuel de. sa 
supériorité; mais il faut avoir de la fierté dans 
l'occasion. , 

L'orgueil est le sentiment exagéré de ce 
que l'ofi. est, joint au mépris des autres. Un 
orgueilleux dédaigne les suffrages : ropinion 
qu'il a de lui suffit A. sa satisfaction. Il peut 
déda^igner. un titre , une décoration par la 
persuasion oii il est. qu'il n'a besoin de rieu 
qui. le .relève. L'orgueil peut prêter au ridi- 
cule, encourir la haine ; mais il n^est pas in^ 
compatible avec la vertu. 

L'acaour- propre^ est un besoin plus ou 
moins pressant de l'opinion d'autrui; il portQ 
à l'activité ; il lance et soutient l'homme dans 
la carrière des armes , des sciences , des af&i-^ 
res, par l'espoir d'obtenir du succès; mais il 
est souvent accompagné de l'enyie. 
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I,IBERTIW, DÉBAUCHÉ, CRAPULEUX. 

Ces trois expressions désigneiït des per- 
sonnes dominées par ramour du plaisir, mais 
servent à distinguer leurs, difïéreiltes ma- 
nières de jouir: 

Xe libertin a particulièremèht pour objet 
là jouissance dès plai^ii-S dfe Tamoui-, et sui- 
vant la vivacité de spn imagination , Fàrdeur 
de ses désirs ; il les recherche , les tfiulti^lîe , 
en varie les moyens. 11 est volage, inconstant, 
passe d'un objet à un autre j éttltàîné par une 
curiosité inépuisable qui lui présagé de nou- 
veaux plaisirs dans de libuvélles fermes. Le 
libertinage peut s*aUier avec la déceûcè dans 
lès inanières et le langage , parée qu'il ne 
cbarigë rien aux habitudes sociales. Le li- 
bertin peut concilier son goul avec ses affai- 
res et ses devoirs , parce qu'il né met point 
cTe 'sdite dans ses attachements , et qu'il n'a 
T>es6in que d'un court espace de temps pour 
Satisfaire ses désirs. . 

'Le débauché ne se borne pas , en généï'al , 
AUX plaisirs de Famour^, il y joint je goût dfc 
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ïa bonne chète, et celui dn vtn paniculiè- 
yement. La réunion de ces goûts exige des 
eomp^gnons, et il s'établit entre eux un^ 
rivalité d^in tempérance terminée souveritpar 
Firtesse et ses dégoûtantes suites. Le débau- 
ché ainoe le bruit et ce qu^on appeHe : té 
èapasffs;. ce qui fait qu'il est promptemettf 
Fobjet de la censure publique; et il ne peut? 
écbapper au mépris qu'à la faveur d'un grandî 
nom, ou d'un esprit supérieur. Ou dit un 
aimable débauché, parce que celui qu'on dé- 
signe ainsi ayant des compagnons , il est à 
portée de montrer les agréments de son esprit 
et l'originalité de son humeur. On ne dit pas 
un aimable libertin , parce qu'il n'a pas de 
compagnon , et ne peut être aimable qu'aux 
yeux de l'objet qui partage ses jouissances. 

Le crapuleux est un débauché outré , sou* 
vent cynique dans ses manières. Il se plaît à 
braver les bienséances; il n'est délicat, i^i 
dans le choix de ses compagnons , ni dans 
celui de ses objets de jouissance. Il s'avilit par 
le choix des uns , et montre , par celui des au- 
tres , la dépravation de son goût. C'est ainsi 
que le duc de Vendôme aimoit le poisson 
avancé , et prenoit du tabac à pleine main. 
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Une femme de bonne compagnie peut 
avoir pour amant un libertin et se flatter de 
l'espoir de le fixer; mais elle a en aversion le 
débauché et plus encore le crapuleux. 

Pour rendre sensibles par des exemples . 
mes définitions ^ je dirai que le duc de 
Richelieu étoit un libertin , le Régent un 
débauché, et le duc de Vendômp un cra- 
puteux. 
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DIALOGUES. 



DE LA SENSIBILITÉ, 

^ ET DE LA NOUVELLE HÉL0ÏS]E:. 



LE CHEYALIEB. 



V ous devriez venir ce soir passer la soirée 
chez madame de ***; c'est une femme de 
beaucoup d'esprit, et qui rassemble une sq- 
ciété charmante. 



L'HOMME BLASE. 



,. Vous êtes jeune , mon cher chevalier , et 
l'heureuse disposition de votre esprit em- 
.. bellit tout ce que voi;i3 voyez. 



LE CHEVALIER. 



Quoi, madame de'*** n'est p^s une femme 
d'esprit ? Vous-même, à ce que Ton ma dit.... 

4 l'homme BLASE. 

Oui; .j'aimois à la t;oîr parler quand ell« 



I 
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étoit jolie , et l'on croyoît que j aîmois à Teii- 
tendre.... Mais enfio, vous la trouvez aimable 
et spirituelle , et j'en suis fort aise pour elle 
et pour vous. 

X.E CRETALTER. 

Ce n'est pas seulement de l'esprit qu'elle a^ 
c'est de l'âme, c'est une sensibilité tou- 
chante. 

L*HOM])rE BLASlî. 

Pourquoi n'avez- vous pas dit expansi^e^? 
le mot est plus à ia mode. 

LE CHEVALIER. 

' 4 

Vous ne croyez pas à la jsesaât&tltlé f 

Je suis- accoutumé à vKÀt ^lotniner, tou* 
les cinq ou six ans , quelc^es idées , ou plu- 
tôt quelque jargon adopté aTOc emppesse-^ 
ment par les gens du monde. C'est à présent 
le règne des beaux s^timents débités avec 
une chaleur factice. On se plaît à parler de 
la nature dans un temps où l'art règne par- 
tout; on s'extasie sur les beautés avec un. 
enthousiasme battu à ft^idj ott^pe- parle ^ijie 



de sensifbtUté , ^t il «lembk quHl ny ^ qu a 
vivra aa Suisse ppm: être 6ea^ib}e. C'est 
fleptiU le Tom^n 4e Julie qu'on Vest ainsi . 
hoideiaent pasfiîoniié. ( 

LE CHÊtALIï:». 

Je sais que des personnes qui n'ont point 
de véritable chaleur et de vraie sensibilité , 
ont pris dans Rousseau , dans rimmortel 
roman de Julie , des phrases jjiont l'exprès- 
siori ne va pas jusqu'à leurs cœurs ; mais 
celles qui sont dignes de le lire , et Élites 
pour comprendre Saint-Preux et Julie.... 

Je n'ai que trop compris Julie, ^t éHe, 
auroit mieux Êiit de n'être pas si claire et si 
instruite. 

LE CHEVALIER. 

Vous allez répéter ce qu'on a dît mille fois, 
que c'est une pédante, une raisonneuse, et 
vous voudriez qu'une femme ne fût pas 
instruite. 

L HOMME BhAsà. 

Eh b^^^^i^ij^z.^^lie : *La plupairt des 
» l»ini^lQ^,,diit*eUe;, prepxieni; |3Nour les pures 
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» et douces lois de lamour, les viles maximes 
» d'un commerce abject, qui, bientôt assourf 
» de lui-même, a recours aux monstres de 
» l'imagination , et se déprave pour se sou- 
3> tenir ». Que de savoir dans ces mots : se 
dépraver pour se soutenir] Et où la modeste 
Julie a-t-elle pu apprendre ce qu'un homme 
languissant de débauches tente pour se rani- 
mer? Qui a pu lui. peindre les monstres de 
Vimagination ? J'observerai que c'est dans la 
.première partie que se trouve cette phrase, 
et, par conséquent, avant qu'elle ait connu 
les plaisirs de l'amour. Je vais poursuivre : 
« Tous ces prétendus besoins n'ont point 
, T> leur source dans la nature , • mais dans la 
» volontaire dépr^ivation des sens ». Une fille 
de dix-huit ans doit-elle savoir qu!il y a des 
besoins de divers genres ? jCe mot de besoin 
doit-il se joindre , dans son esppit , à celui 
. de X amour? Elle doit croire que, sans amour, 
il n'y a point de sexe. La modeste Julie sait 
encore les funestes effets de la découverte (ïe 
l'Amérique; et lorsque son amant à été faire 
un soupeç gai avec des capitaines suisses, 
• elle songe au solide, et>lui mande : a'Veille 
*à ta santé, et^Séng0 qu'il ne <toit rester 
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7> aucune trace d*un crime que j'ai par-^ 
» donné », Ce n'est pas tout i la sublime Julie 
a ]p, Tissot. «r Je redoute, dit-elle, ces empor- 
>> tements trompeur3, d'autant plus dange- 
» reux que l'imagiriation qui les excite n'a 
» point de bornes. Tu ne songes pas qu'on 
» court à la mort en croyant servir la nature, 
» Malheureux ! de quoi jouis-tu quand tu es 
jÉ> seul à jouir ? Ces voluptés solitaires sont 
» des voluptés mortes ». Ces voluptés soli- 
iaireSy les dangers quon court avec des filles 
perdues; enfin, la dépravation des sens qui 
inspire d^s besoins factices, peuvent être 
l'objet des sages remontrances d'une mère 
expérimentée; mais ces dangers,. ces abus et 
leurs causas 1 doivent être ajbsolument in- 
connus à une jeune fille. Vous ne trouyerez 
pas dans Clarisse de pareilles' incohérence» 
avec le caractère que s'est plu à peindre 
Bichardson , et d'aussi dégoûtantes idées ne 
salissent pas l'imagination pure de l'amante 
de Lovelace. * ' ' 

. . I^E, CHEVAXIE^. .' 

Je n^ai rien à répondre dtix passpges que 
vous venez de citer ; mais , en générial, vous 
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àevtz ^tré sus{>ect lorsqu'il s'agit de senti- 
méat : V4m& êtes toujours prêt à tourner en 
xîdicule les personnes sensibles. 

LHOM«£ BLASS. 

Le peu d'accord qui se trouve entre le 
geste , la voix et les phrases des gens à senti- 
ments, les tournures froides et alambiquéês 
qu'ils emploient, faute de sentir ce qu'ils 
veulent exprimer, me dégoûtent de leur 
commerce. Je me souviens d'avoir, un jour, 
donné la main à iin jeune homme , et je 
serrai une main de bois. Une secrète borreur 
s'empara de moi à Tinstant. Là où je croyois 
trouver la vie , je ne rencontrai qu'une ma- 
tière inanimée. Vos gens à sentiments ont 
des âmes de bois pour qui sait les appro- 
fondir. Rien de plus fade qu'une brune fade; 
pourquoi ? c'est qu'on s'attend à la trouver 
piquante. 

LE CHEVALIER. 

Vous prétendez vous .sauver ea parlant des 
sentiments faux; mais l'on dit que vous pen- 
sez qu'il n'y en a pas de vrais ; que vous ne 
«croyez pas à l'asofOUf » et p^^rUcuiièrtMnwt à 
l'amitié. 
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Remettez, mon cher chevalier, le chapitre 
de ramitié , parce tjue je suis , en ce moment, 
forcé de vous quitter^ iCt^ malgré ce que Ton 
dit de moi , c'est pour aller chez le meilleur 
de mes amis. 

Vous plaisantez. 

l'homme blasé. 

Non ; je vais chez un homme où je trouve 
tout ce qui peut embellir la prospérité et 
cc»m<Â^ dasis i'adveesi'lé; ^& je suis «ûr , au 
teoment^ des seriv^ice$ les plue empressés. 
N'est-ce pas là un véritable ami ? 

i*ài32ie a vous entendre parler ainsi , et je 
vous ai toujours cru , au fond , un homame 
sensible. Mais j^ ne devû^ pta^ quel est lami 
dont vous parlez. • 

L*HOMME B]>ASJé. 

C'est mon banquier...^ A ce soir, chevalier* 
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DE L'AMITIÉ. 



•LE GHETALIER. 

Vous m'avez promis de «me parler ce soir 
sur l'amitié. 

L*HOMME BLASi. 

J'y consens. 

LE CHEVALIER. 

C'est un sentiment qui n'est pas commua; 
mais il n'en exbte pas moins. Quelle est 
votre opinion véritable? 

l'homme &LAS1Ê. 

• Vous étiez bien gai ce soir à la table et 
bien animée 

' LE CHEVALIER. 

Cela est vrai ; mais parlons de l'amitié. 

l'homme BLASi. 

C'est justement ce dont je veux vous en- 
tretenir. N'avez-vous pas remarqué, avant 
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de VOU6 mettre à table , que tous ceux qui 
étoient dans le salon avoient l'air froid et rér 
serve, qu'ils sembloient s'épijer pour se criti* 
cjuer n)utuellement ? 



LE CHEVALIER. 



Il me semble que c'est partout de même. 
Il y avoit des personnes qui ne se connois- 
soient pas , d'autres qui n'ont que des rap- 
ports généraux de société. 

é 
> ■ 

l'homme blasé. 

Vous pouvez vouS;rappeler qu'à mesure 
qu'on mangeoit, et surtout qu'on buvoit, 
les esprità s'animoient ^ les cœurs se drla- 
toient ; qu'il sembloit que les verres se rem- 
îplissoient à la fois de vin, de confiance et de 
cordialité. On est resté long- temps à table, et 
la confiance a été en redoublant. 



ft 



LE CHEVALIER. 

C'est- ce qu'on voit partout. 

^ L'HOMME Bt AS ]£. 

D'accord; mais convenez que cela s'est 
passé ainsi. Après le souper , On s'est pro- 
luené ds^ns le jardin; plusieurs ont parlé du 



GouTernement avec iadiscpétron ; è'atitres se 
dont etttretenus de leur» affaires k cœuT ou- 
vert. On se prenôrt sous le bras ; on se fatisoit 
des confidences; et j ai été, moi^ l'objet ds 
la confiance d'iu)| homme que je connois à 
peine, qui m a parlé de mon amitié, et ma 
fait part d'une affaire assez délicate qui le 
concerne. 

LEGHETALIEH. 

OÙ prétendez-vous aller ? 

L HOMME BLAS]é. 

Pas bien loin. Je suis dans- le chemin, et 
près du but^ voici donc ce que je veux dire, 
et que j'ai tâché de vous faire entendre : 
L'amitié est une intempérance mêlée de foi- 
)>lesae. On est disposé à lamitié dans la jeu- 
nesse, comn^e ou Test^ à tous les âges ^ à la 
confiance et à une sorte de bienveillance 
quand les sens sont animés par le vin et la 
bonne chère, tte itie rappeUe. qpe luadaine 
de Sévigné, dans une lettre à sa fille, dit, ea 
|>arlant d'un de ses parents : « Le bon àbbé, 
» à mesure qu'il boit quelques verres de bon 
» vin, vous trouve de plus en plus aimable, 
» vous stimé davantage , et trouve que je ne 
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» VOUS aime pcus aasez x>» L'homme a besoin , 
quand il est jeune, de se répandre; il se plaît 
à faire des confidences; il ne se connoit pas, 
et se croit un èti*e curieux et rare ; il- n a pas, 
enfin, la force de garder son secret, et la 
présomption le parle à croire qu'il inspire 
un intérêt sincère qui le fera écouter avec 
plaisir. On se trouve , lorsqu'on vieillit , dans 
la situation où étoient les convives avant de 
souper. On est f éservé , circoïispect ; l'expé- 
rience inspité. mne }tiste défiaaoe* Enfin , à 

■Mm 

mesure qu'on avance en âge, on parle de 
l'amitié oomnde d^une douce itiusion , et les 
frip0às oM lliti^ dl^y eiroire^, poiu* . m^ttxe à 
liTQfi.'t la crédulité des gens peu n^xpéri^ieiïr 
tés. 4>n a dit que les ouvrages de Fabbé df 
Saint-Pierre étoient les rêves dun bon citoyen. 
Tout ce que je puis vous accorder en faveur 

tlè Familié, é*ëst de dire qu^ c'est là ehinière 

« ... 

Al*uh-bon cdàuT'; mais c'est jusqu'au^ tûometit 
ét!r la triste expérieiiee Yk dedsépM6t flétri. 



r.E CHEVALIER. 



Ge qoe ^$ous iretitt de dire n'fest pàs^ sans 
^felque fondement ; maïs je vtms plains siï\- 
'-eèrement. - 
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Otï n'arrive au calme que par le idësespoir, 
et c'est après s'être désabusé qu'on commence 
à être heureux» 



< « I • , 
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Quel bonheur peut -on trouver à vivre 
isolé ? 

L'HOMME BLASE. 

- Qui vous parle de vitre seul ? 

LE CHEVALIER. - . 

Mais ià'Êfet-t5$ pas être isolé <jue den^épfou* 
verauèund isentiments', que de n'en point 
tnspirei??'-'-'*-^ <■■>.■ ■ - . " v -, - # 



> ^ 



>s, 



L HOMME BLASE. 



• 1 

f. VdUs^ ^yç^ un^ maîtmsjB, chevalier ; voii? 
jsivez d?s ^n^is:.hé bien, es^aye^, pendant. hfiif: 
jours de}Qp. pai^ leur parler, de vous, et ycw 
me direz à quel point vous avez été con- 
traint. Vous* ïe^ entendrez parler d'eux, et 
vous metdiXfz franchement comjbien ils vous 
ont ennuyé;. vous conviendrez enfin que 
leur société vous a été moins agréable. Toute 



la différence -tju'il y a entre nous deux, che-^ 
valier, c'est que je n'ai pas besoin de parleiy 
de moi , et que je( ne. crois pas que Tassem^K 
blage de foiblesses, d'amour-propre, de sen-^ 
sations qui compose mon être , soit rare etr 
curieux. Je me soucie fort peu, par la même 
raison, d'approfondir les autres. 

LE GHEVALIBR. 

• • • 

Ah ! si TOUS aviez eu quelque grand cha- 
grin , vous ne parleriez pas ainsi : les conso- 
lations de l'amitié auroient versé du baume 
sur vos plaies. 

L' HOMME BLA S i« 

Suivant vous, l'amitié est donc comme 
une médecine salutaire qu'il faut garder 
pour les grandes occasions ! Mais vous ne 
connoissez pas l'homme, mon cher chevalier; 
il est , de sa natuijre , dominateur. Le besoin 
qu'on a d'un ami dans l'adversité, le trans- 
forma en uo véritable despote; il blâme sans 
ménagement votre conduite ; il vous accable 
d'avis impérieux ; il vous reproche votre foi- 
blesse; il veut, en un instant, changer votre 
caractère, réformer vos habitudes. Ahl c'est; 



1 
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dans Finfortune que je ne yeux pas d'àxnis, 
Daiis la prospérité je m'en accommoderons 
mieux, parce qu'ils ont alors de la coudes^ 
^cendance. 



y. ^ 
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DU GÉNIE. 



L S C H EVA Zi I £ B. 

£ VOUS ai regretté hier ehe^ madame de 
B** ; il y avoit une société excellente , et' la 
conversation vous àuroit intéressé. J'ai re- 
marqué, entre autres, deux hommes de beau- , 
coup d'esprit ; il y en a. même un , Alcidor , 
à qui je crois' qu'on peut accorder du génie. 

. l' H O M M £ B L A: s ]£i 

Je crois etfectrvement que ce seroit uiV pui^ 
don; mais laissons-là le génie , l'esprit , je 
vous en crie instamment , chevalier , parct 
que je n'aime pas à entendre des lieux com- 
muns et encore moins à en dire. 



L£ CHEVALIER. 



Vous ne vous en tirerez pas ainsi y. et il 
faut que vous me répondiez. Est-ce que vou9 
ne croyez pas qu'il y ait des gens d'un- esprit 
supérieur qu'on ne peut caractériser .<{ua 



,* 
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par le mot génie y qui veut dire créera in- 
venter ? * ' 

l'homMè ^LASi. 

Si nous nous seironsd'un mot qui signifie 
création , je quitte la partie , mon cher che- 
valier ; je ne vous passerai pas même l'inven- 
tion, excepté peut-êti;e dans les arts méca- 
niques; mais servons-nous, toutsimplement, 
du tnot troui^er ^ comme l'on disoit autrefois 
dé ces poètes que Ton appeloit Trouvères ou 

Troubadours. 

' « ■ .. 

• • • • • \ • 

LX OÏLEVALIER. 

Mais , si vôus' refusez d'admettre la diffé- 
rence dt^ génie çt de l'esprit > vous ne çiierez 
pas au moins le talent, qui est distinct de c^ 
que l'on nomme communément esprit. 

' ' L^HOtoMl: BLASJS. 

Le talent a du rapport avec ce que vous 
appelez génie, parce que l'un et l'autre sont 
«me aptitude naturelle à saisir (fettâins rap- 
porte, et à exprimer âVec force ses idées; 
maïs je ne vois rien là qui rassemble à l'es- 
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LE CHEVALIER. • 

Qu'entendez-vous donc précisément par 
l'esprit ? 

l'homme BLASE. 

Pénétration et imagination : voilà ce que 
renferme ce mot, suivant moi ; on peut avoir 
l'une de ces qualités à un degré supérieur, 
et être dénué de l'autre : de là résulte la dif- 
férence des esprits. C'est avec de la pénétra- 
tion qu'on est Newton , Bacon , Galilée , Mon- 
tesquieu 5 La Rochefoucault. C'est avec de 
l'imagination qu'on est Voltaire, Corneille, 
Racine ; mais il est une autre qualité qui se 
joint à la pensée ou à l'esptit et qui a^ime les 
compositions de ces grands poètes , c'est ce 
qu'on appelle l'âme, c'est^nlire, le^sentiment. 
On est Fontenélle avec de la pénétration , et 
l'influence de l'âme n'est point nécessaire 
pour écrire comme lui. Mais dans le talent 
de Voltaire, de Corneille, de Racine surtout, 
la partie du sentiment domine souvent. Un 
orateur qui seroit privé de cette dernière 
qualité ne pourroit produire de grands 
effets , parce qu'il ne pourroit échauffer lea 
kommes. réunis. . 
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LE CHEVALIER. 

Il eftt cependant nécessaire quiL y ait, 
dans la langue, un mot qui exprime la su- 
périorité de lesprit, et pourquoi ne pas^ 
adopter celui de génie ? 

L*HOMME Mhxsi, 

Parce que l'idée de création que Von atta- 
che à ce mot est fausse. Une dénon^iaation 
particulière est -elle d'ailleurs si nécessaire 
pour désigner des hommes dont il ne se 
trouve guère qu'une vingtaine par chaque 
siècle ? 

LE CHEVÂ.LIEB. 

Vous bornez beaucoup le nonrbre des 
hommes d'un esprit supérieur , si vous n'en 
admettez que vingt par siècle dans toute 
TEurope. 

L*HOMME -BhJLSi, 

J'ai peut-être été trop généreux encore , et 
la preuve en est que la plupart des gens qui 
ont fixé lattenlion d'un siècle disparoissent 
dans le siècle suivant. 

LE CHEVALLIER. 

Il est du moins un genre de mérite qui se 
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perpétije, c'est crfui des grands écrivains. 
On peut contester celui d'un ministre , d'un 
roi , d'un général , en Eure honnetir à la 
fortune, aux : circonstances ^ a FinférioHté 
des rivaux; mais l'esprit d'un auteur lui 
appartient tout entier, et la postérité, froide 
et impartiale, ne peut être indiuite en erreur. 



L HOMHE BLASJS. 



. Cela paroit devoir être ain^i , mais songez 
que je parle des idées et non du style. L'es- 
prit humain faisant toujours quelques pro- 
grès , on dédaigne ceux qui se trouvent en 
deçà du point où il est parvenu depuis. 
Voltaire a beaucoup perdu déjà, et sa phi- 
losophie, qui paroissoit si neuve, si hardie, 
il y a quarante ans , paroît bieiTcirconscrite 
aujourd'hui, 

LE CHEVALIER. 

Il n'y a donc point, suivant vous, de 
mérite qui puisse frapper éternellement les 
hommes d admiration. 

L*HOMME BLASE. 

Celui d'un homme tel que Newton , parce 
que l'on saura éternellen^nt d'où il est 
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parti y et où il est arrivé , et parce qu'il est 
fort douteux qu'on puisse aller plu& loin. U 
est encore des talents toujours susceptibles 
d'être comparés, appréciés et qui dureront 
éternellement ^ c est le talent des peintres , 
des sculpteurs , des architectes. Enfin , il est 
encore des ouvrages qui seront éternelle- 
ment admirés, ce sont ceux qui renferment 
la fidèle peinture des passions , et qui por- 
tent Témotion et l'attendrissement dans leSi 
cœurs. 



MÉLANGES fflSTORIQUES. 



t 

» 

RÉFLEXIONS 

SUR L'INCERTITUDE DE L'HISTOIRE, 



BT 



SÛR QUELQUES JÉGRIYAINS AITCIEITS ET MODERNES» 



Xja fable, dans les temps anciens , se mêle 
sans cesse avec l'histoire , sans qu'on puisse 
découvrir précisément la limite qui les sé- 
pare. Ensuite, à mesure que les hommes 
s'éclairent , l'orgueil national , attribut carac* 
téristique des anciens peuples , la passion et 
la superstition défigurent les faits, élèyent i 
•leur gré , ou dégradent les hommes. Il ne 
suffit donc pas à l'amateur de la vérité , de 
lire les meilleurs auteurs de l'antiquité pour 
être instruit. Il £aiut qu'il les compare entre 
eux ; et il est ainsi forcé , pour avoir des idées 
exactes, de devenir un savant et un anti^ 
^uaire. On a recours à Hérodote^ dès qii'fl 
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s'agit ^es temps reculés , et cet écrivain qu'on 
appelle le père de Thistoire, discrédite par 
des fictions absurdes les faits authentiques 
qu'il rapporte. Son i'gnoràace est telle en 
géogtaphie , qu'il a pris les montagnes des 
Pyrénées pour une ville, dans laquelle il 
place la source du Danujjç. C'est dans Plu- 
tarqueque la plus grande partie des hommes 
cherche à s'in&truire des grands événements 
de la Grèce et de.JElpiiie, et il n'est rien de 
moins sûr que les récits de cet écrivain, plus 
recommandable par la philosophie qui règne 
dans ses écrits, que. par Infidélité historique. 
Il avoue lui-même qu'il n'a de la langue la- 
tine qu'une connoissance imparfaite , et il 
dit que ce ne sont pas les mots latins qui lui 
font comprendre leç £aits , mai$ que la con- 
xioissance de rhiâti>ire le mène ai deviner les 
XU^pts. On a remarqué dans Plutarque de^ 
iCrr^urs considérable de fait et de^^ographie; 
4^)içlquefois^uasi il est en. contradiction aveq 
lui-même. Dans la vie de Sertorius il raconte 
le même fait différemment que dans celle de 
pompée, et il applique quelqu<rfoî$Uniénie 
liistpire à un homme dans un lieu , et à un 
Kntxe personnage dans un liçu j^ifférç^it. Les 



. HISTORIQUES. '187 

.^:'reurs d'un aussi grand écrivain , dont les 
ouvrages sont la source de l'instruction géné^ 
raie, rendent problématiques la plupart des 
faits; car enfin, comment être assuré qu'un 
autre historien a été plus exact que Plutarque? 
La plupart des historiens n'ont fait que co- 
pier ceux qui les ont précédés , et c'fest ainsi 
<jue d'âge en âge ont été transmises les er- 
reurs les plus grossières, soit de Êiit, soit de 
chronologie. Il étoit réservé au grand Newton 
d'interroger les cieux pour réformer l'his- 
toire de la terre. Newton, en appliquant la 
«cience du calcul à la durée des régnés qu'il 
a distinguée de celle des générations , a jeté 
Un grand jour sur l'histoire. Par une suite 
<îe ses calculs incontestables, les règnes des 
3ept rois de Rome, malgré ce que tous les 
historiens j^apportent , se trouvent reinïermés 
dans un ësjpaice de cent trente-trois ans envi- 
ron , au lieu de celui de deux cent quarante-» 
quatre, qui leur a voit été fixé dans 'toutes 
les histoires (i). 



(i) N^wtoBi, Il di&Ungtté ftT^ beattconp de sagacité 
les générations jd^s, princes et leurs règnts^Un exemple 
rendra sensible cette différence. Ou compte -en France , 



lS8 MÉLJLIXÙES 

Ce n'est point assez , en lisant l'hisf oire f 
d'être obligé à une défiance perpétuelle contre 
les erreurs de hit et de géographie , il faut 
encore éprouver le désagrément d'être à 
chaque instant arrêté par le silence des écri- 
vains sur les objets les plus intéressants. 
Aucun d'eux ne nous apprend quels étoient 
les impôts à Rome , et quel étoit le nombre 
de ses habitants. Aucun ne nous donne une 
idée juste des machines de guerre des Grecs^ 
ainsi que de la forme de leurs galères , de k 
manœuvre de leurs vaisseaux et de ceux des 
Romains. La même incertitude existe sur 
quelques points de l'histoire moderne. On 
ne sait pas encore , avec exactitude , de quel 
pays sont venus les Francs ; on les fait venir 
de la Pannonie, de la Germanie, de Troie, 
des Palus-Méotides , de la Scan4inavie et du 
Holstein. On parle sans cesse dektloi salique, 
et il est incertain si elle a été écrite, ou 
transmise seulement par une tradition. 

Si l'ignorance, l'oubli, le silence, lapas- 



depctis Hitgaes-Capet jusqu'à Louis xyi , viogt-eki<f 
générations,, et ce même espace de temps renferma 
trentertrois t^nes. (^Note de Vauieup.\ 
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àoa des écrivains , et les erreurs'des anciens 
copistes jettent la plus grande incertitude sur 
la . connoissafK^e de Thistoire , quelle plus 
grande incertitude , quelle plus sombre 
obscurité ne font pas naître la flatterie , la 
méchanceté , la superstition , et l'esprit de 
parti ! Supposons un instant que, du petit 
nombre d'auteurs qui ont écrit surle règne 
dé Tibère, le seul Paterculus est échappé aux 
ravages des Barbares. Tibère et Séjan seroient 
des modèlera proposer aux plus excellents 
princes et aux plus grands ministres. Ces 
réflexions sur l'incertitude de l'histoire dé- 
couragent l'amateur de la vérité, et lui font 
penser que c'est avec juste raison -que le 
philosophe Fontenelle disoit que l'histoire 
est une fable cowerme. Si telle est la difficulté 
de s'instruire, en général; combien rfest-' 
elle pas plus grande pour celui qui entre- 
prend d'écrire Fhistoire, et qui se trouve 
comptable*enVei^s ies hommes des faits qu'il 
rapporte ! Il ne lui suffit pas d'être vrai ; il a 
une autre tâxi^heà remplir ; celle d'intéresser 
des lecteur^ guidésdansleur^ études pap defs 
nôtifs diflPérents. Les uns ne demandent qu'à 
"mù: passer en rev^ue ks personnages de Tan- • 
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tiquilé.ou des temps modernes^ et il leur 
suffît detre amusés. D autres, sont avides 
particulièrement d^anecdotes qui- dévoilent 
la. vie privée des rois et des ministres. Une 
secrète envie est peut-être le principe de leur 
curiosité y et ils semblent chercher dans de 
grands modèles l'excuse de leurs propres 
vices ou^de leurs foiblesses. D'autres sont 
épris uniquement de la vérité historiques et 
surtout de celle que couvre la rouille de l'an- 
tiquité. Une vérité stérile , isolée et minu- 
tieuse a des charmes pour eux , parce qu elie 
est vérité , et qu'elle est antique. Il en est 
d'autres encore ^ et c'est le plus grand nombre» 
qui ne voient dans un historien qu'un com- 
positeur agréable ou sublime. Ils admirent 
la précision du style de Tacite , et la profon- 
deur de ses pensées ; l'énergie de Salluste , et> 
F-élégance soutenue de Voltaire ; mais occu- 
pés uniquement.du mérite de réQrivaiii> il^ 
sont indifférents sur la yéï^ité historique. U 
importe peu à certain amateur de peinture 
qui contemple un tableau représentant Sé- 
nèque mourant , de savoir si ce philosophe a 
réellementexistéjtlliui suffit quelle peintre* 
ait bien exprimé toutes les . circonstances 
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4'ttiie mùt% jpaF^ill^ jsoulferte par un vreillard; 
H est exiùa une classe d'hommeà qui doit 
pai'ticuliérement fixer l'attention d'un his« 
torien , c'est celle des philosophes et des 
Itommes d'État qui , en sondant le cahos dfis ' 
actions humaines ^ cherchent à en faire sor-' 
tir (la. connoissance de l'homme. C'est ainsi 
qn un anatbmiste , examinant le corps dans 
diverses attitudes, juge avec précision de la 
force et du jeu des muscle^i II faut plus que 
des faits à ces observateurs pénétrants qui 
s^'efforcent décline dans le passé l'histoire de 
l'avenir. Ib deiàasident des détails qui leur 
fassent connoîtne là constitution des gouver- 
nements, l'état des forces. militaires d'une* 
nation et œkiv de ses fiiiane^. En effet, 
l'histoire sembleroit devoir offrir le tableau 
fidèle des mœurs d'un pays^ de sa politique ^ 
de ses finances > et eelui dés personnages qui 
ont conduit les ^af&ires. Mais la plupart de^- 
historiens ne font que rapporter les événe-, ^ 
ments ; on ne trouve dans leurs livres que 
des sièges , des batailles, des conspirations/ 
des querelles religieuses , Mévation ou la 
disgrâce des feVoris et des ministl^. Souvent^ 
ces £aiits sont ah^^, et les causes dé la plu- 
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part sont omises. Le lecteur, après avoir 
parcouru des ouvrages de cette nature , n*est 
guère plus instruit que s'il ayoit lu les plus 
sèches gazettes. Il n'a aucune idée des per« 
sonnes , ou il n'en a que d'imparfaites ou de 
fausses; car les hommes sont aussi quelque- 
Ibis présentés sous un autre aspect que celui 
qu'ilsofirent réellement. Aleîeandrfe est peint 
comme un jeune ambitieux qui veut, à tout 
prix, faire retentir l'univers : de «on nom. 
lyiontesquieu, le premier, a fiiit voir dans ce 
prince un homme d'un génie' supérieur, 
plus empressé de créer que de détriiive ; un 
prince dont le génie embrassant l'univers 
connu de son .t^nps, imagina de réunir tous 
les hommes par les liens du* commerce, et 
qui fonda, ea conséquence , Alexandrie , 
dont la situation et les rapports n'ont pu être 
silisis que par un homme j supérieur à son 
aiècle. C'est ainsi: que l'homme éd&iré et- ita-- 
struitvoit , en lisant l'histoire, plus de choses, 
et les voit sous un autre aspect que les lec- 
teurs ordinaires*' La plupart d'entre eux res* 
semblent aux, sauvages , qui. n'aperçoivent 
que des unités et ne peuvent les. assembler. 
£n parcourant les diverses contrées de l'uni*» 
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vers, ou les temps reculés, le vulgaire des 
^ observateurs est frappé par des objets qui lui 
paroissent séparés , et sans rapport entre eux. 
Semblable au célèbre Linuaeus , lorsqu'il 
classifie avec tant de sagacité cette foule de 
végétaux qui couvrent la terre, l'homme de 
génie range les objets dans diverse^ classes , 
et. ne voit souvent que de légères modifica^ 
tions dans ce qui sembloit différer essentiel- 
lement. Il ne lui faut qu'un petit nombre 
d'éléments pour juger d'un pays ou d'ua 
siècle. Lui dit-on que l'hospitalité est ea 
recommandation ; il en conclut qu'il y ^ 
peu de métaux dans ce pays. Yoit-il ies^ 
femmes maltraitées et dans un état d'abjec-^ 
tion ; il lui est évident que la civilisation est 
peu avancée , et que le droit réside unique-» 
^ ment dans la force. Remarque-t^l que le fer 
estcommun ; il présagelacivilisation prompte 
d'un peuple. S'il voit une nation employer 
un signe représentatif, le plus graad degré 
d'industrie et la corruption ne lui paroissent 
pas éloignés. Lui dit-on que dans un pays les 
Journées sont chères; il en tire celte consé'» 
quence, que le peuple ji de l'influence dans 
le gQuverpement. . 

i3 
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Il est parmi le^ aticiens, deux- historiens , 
Sailuste et Tacite, qui se rapprochent à beau- 
coup d'égards , et surtout par la force de 
l'expression et la concision du style. Le pre- 
mier donnt beaucoup au hasard , et à ce 
t{u'il appelle les jeux de la fortune ; l'autre 
t^herche presque toujours des cau^e» cachées 
à toutes les actions des hoftimes, et des prin- 
eipes profondément combinés. Les faits pa- 
Toissent être mieux enchaînés dans Sallti^e ; 
mais il est juste d^obserrer que œt auteur 
ayant à tmcer un objet déterminé comme la 
•conjuration de Catilina j ou la guerre dts Ju- 
jjguttha 9 il a dû nécessairement donner à son 
tobleau une ordonnance générale , annoncer 
to«is les acteuts, et ensuite développer suc- 
cessivQment les Êiits* Tacit» , dans ses Annâ- 
ka, décrit année pat année les événements; 
il n'a point d'ensemble à triMc^ ^ et n'est 
point venfermé dans un cercle de perso^âe^ 
et de fàïu subordonnés à une cause pre- 
mière qui a tout mis en mouvement, tl est 
des morceaux très-foibles dans Sallusle , qui 
ne contiennent que des généralités , et j'o- 
serois dire des lieux communs , applicables 
à tous les sujets. De ce nom^bre , est celui 



HiSTORIQITË8> 19$ 

qui cbtnméfacé la conjuration de Càtilina, 
et une grande pàl*tiè de là Karangue de Céàar 
au sénat. On ne ^Jetit faire ilh patieîl reprb- 
che à Tàcitè , qui est toujours également 
profond et concis. Quel que soît lé tiiéritêdfe 
Sàllùste , Tacite le surpasse et côifame poli- 
tique et comme peintre. Oïl a dit, pour faire 
i'éloge d'Homère , que c'éloit le poétë qui 
fournissoît le plus à la peinture, dii peut 
dire la même chose de Tacite : il rassemble 
dans ses tablèaiii tout ce qui èéi nécessaire 
pour l'effet qu'il veut produire , tout ce <Juî 
peut , eh quelque sorte , ttânsportel* le léc- 
leut aii lieu de la scène. Quels éléiâéiis frêti- 
Tént thanquèr à ùrï pleititre qui toùdrôîl 
décrire rdtrivée d'Agrippiiie à Ëi*itidés , âptès 
avolt lii la deîjcfiptiori suivante ! 

ce Aussitôt, dit- il, qu'on aperçiit d'une 
» hauteur , la flotte d'Agf ippîhë , lé rivage*, 
>t lé pbtt furefit ^éfaiplis d^unë multitude de 
. » spectateurs désolés. Les murs et lesT toits 
» et tous les lieux d'où la vue pouvoit s'é- 
j> tendre au loin , en étoient également cou** 
» verts. Ils se demahdoient , s'il falldit , à 
» l'arrivée d'Agrippine , garder uh profond 
ë silence ou lai^iser éclater sa ddtileur. Ils 



» n a voient point encore déterminé ce qu'il 
» y avoit de plus convenable à faire , lors- 
» qu'on vit entrer lentement la flotte dans le 
» port. Les rameurs , loin de hire éclater 
y cette allégresse qui signale ordinairement 
«leur arrivée, montroieut le maintien de 
» gens consternés. Agrippine sortit du vais- 
»> seau .9 suivie de deux de ses enfants , et te- 
» nant dans ses bras l'urne funèbre. Tous les 
» regards se fixèrent sur elle, et un gémisse- 
» ment universel confondant toutes les voix, 
» ne permettoit de distinguer ni les proches, 
» ni les étrangers , ni les hommes , ni les 
D femmes. On remarquoit , seulement , que 
3» les démonstrations de la douleur récente 
» des spectateurs étoient plus vives que celles 
» du cortège, épuisé par une longue afflic- 
» tion (i). 

• V 

(i) En admirant ce morceau si pittoresque, ne serait^ 
il pas permis de demander si la plupart des détails qu*il 
renferme ne sont pas superflus dans THutoire , où Von 
ne doit peindre qu'à grands traits ? S*il n'eût pas suffi 
d'exprimer, en'peu de mots, l'empressement des citoyens 
de .tontes les classes à l'arrlyée d'Ag^rîppine , et leur 
désolation à son aspect^ sans parler de Tallégresse que 
font ordinairement éclater les matelots à leur arrivée« 
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On peut citer parmi les historiens nioder- 
nés , Voltaire , Hume et Robertson. Le Siècle 
de Louis xiv, de Voltaire , a eu le plus gratidt 
succès ; mais cet oiivrage est plutôt un par 
négyrique qu'une histoire , et c'est moins le 
tableau d'un siècle qu'un récit élégant de 
fêtes , de conquêtes et d'aventures de cour. Il 
a réussi , ce qui arrive souvent , par ses dé- 
fauts. Son Essai sur l'Histoire universelle, 
est supérieur^ au Siècle de Louis xiv. Les pein- 
tiires énergiques qii'il a faites des horreurs 
du fanatisme y ont contribué à inspirer uu 
esprit de tolérance civile et religieuse. Mais 
l'instruction politique et économique man- 
quent absolument à l'auteur. Oii voit perpé- 
tuellement dans l'Histoire universelle , une 
intention marquée de détriiîre la religion,. 
les religions , les^ Juifs , la cour de Rome et 
le clergjé. Les mêmes sentiments reviennent 
sans cesse , et le ton éprigrammatîque y dé- 
pare souvent la dignité de l'histoire ; aucua 



sans comparer la douleur réccute des spectateurs ec 
celle du cortège d*Agrippine ? Je crois .qu'en y réâé- 
cbjssant, il seroit possible qu'on trouvât dans,cett% 
manière de peindre un -peu d'affectation.. ( Note tUt 
tauieuïïM } 
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trait profoD({ ne fait péaétrf r le lecteur dans 
1^ abipes du cœur huipain ; aucune grande 
^laxime politique ^e résulte de sçs. récits 
élégants , et le lecteur , toujours amusé par 
r^ieureux enchaînement des fa,it? , n V^t jsit 
inais tenté de s'ari;'êteç pour réfléchir , à l'^s* 

Seçt d'un jour pouve^u c^ui |ip;rte Ija lunxièçe 
ans son esprit. K^mç l>%lancç ar^ec une iça- 
partialité éclairée le ppur et le contre , ef 
daiis un pay* où Ve^^i^dç pairti ^% x^n des 
ressorts du go^verneinei^t , il démêle 9 à tra- 
yers^ le^ nuages qu,e cet esprit oppojiç à l^ 
Téri^té , le poii^i^t pf ^o^s d,es afÉairesî , ?t joint 
la rapidité de 1% n^^i^ûon à 1^ disjçij^ip;! 
piiilospphique. ^^p^içrtso^, pJi^is ins.tw;ui,ti en- 
çorç qve Çuwe de la p^rti^ -^oçft^çaiq^ 

desÉt^ts,, a, f^U dç F^|?M^ ^J^Çfr^W^^ ^Wr 
îeurs vffeux^ çt Iç^ al^éi:^tipiys qu elles ont 
^prouvéçi? dap?. 4ivey§ sjiècl^. Qn peut dire 
gue Iqn, cc^ijinplt k foucj > eu lisant ces deiqc 
illustres écrivains , les prinç^ies des événe- 
inçuts» les forces militaires, et, en partie^ 
las ressources financièresdesÉtats.. Au reste , 
si Hume et Robertson surpassent les anciens 
et les modernes par la connoissance du com- 
merce , de Findustrie , de la population et 
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dB, I^tut 4e h culture 4es^ pieaples dqnt ils^ 
parleQt, il etf del4J^i(t|€Ç^'Qb$?rver qu'ils 
Ofït ^^ plu^ à^ ^pilit^ ppur apprQJbiidur ces^ 
objei;»^ ^yie le^ é^^Fiyaîi^^ui ie^oi^t devancés. 
Les.4gta4^.r9Q»dc n3s««QibiQiit ^ h y'm hu^ 
marine: d^\ aprèç^siv^ir épuisé le&er^urs^ 
s'être e£&^re^ d'c^Abr^m^l* te fsintwïie dea ittu> 
Mons ^ quIoRi 36 Fe|4i« tfii;^ les îatéréte so* 
lides» ï^e^pvH i^mfMin , il Yé^pOfspxe où ont 
^crirl?ft.4i^U}^;hjiStQ<ifiif anglois^ avoit di4 
|*ig^: $pP(lB#Sîm %ef^ h scidence éconois^pie. 
LQ^^)et$ iQ^poftaat$kqu'«Ue renferme ^nt 
fixé parijîf idJÊèremeoit l'AUtootûm , et plu-^ 
sieuiTil^llMIflgQi^ î^téitlSfiaiita 0Djk hit eon-^ 
noitr^vrém ckk-mltauf^ et dn eommerce 
de pli|»euj^liltj^M ^.etdcHiiiéttiiie évaluation 
du niumémn ftirc^ukut» Les effets de soa 
al)0¥td?ii^^ i^'oiil pM, oppeadaiit eiicofe été 
suffi^mmtiil.dsé^ekpp^ On satt qu'elle est 
un.pt^pvp^ (k pilîcmiice fOf» vme nation^ 
^t qin'c^ îaâîqiliie ^ en gésiéralr, h prospértté 
de $6n QOfpnaevce. Bbit s«s e^t& ^ dana 
Tintérieuv d'ua État ^ et son acttou sur 
les K<es$arts du gouremc^eut n'oûit jamais:^ 
été approfondis. En réfléchissant attenti* 
veoiiKflit sur cet objet ^ il devient 



que les richesses modifient le moral de 
Thorome, et que, par conséquent, la poli- 
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tique leur est soumise. Plusieurs change- 
ments qu'on a ttribneàdiverses causes , n'ont 
d'autres principes que l'abondance oti la ra- 
reté du numéraire. Ce sont les richesses-àc- 
quises par les plébéiens qui , à Rome , alté- 
rèrent la constitution , en donnant* à cette 
(classe une plus grande iniSuencé, et la répu- 
blique n'a péri que par la multiplication des 
richesses. Ge fut la misère qui , en France , 
précipita du Irène la maison Garlovingienhe ^ 
et la richesse qui élevai la dynastie qui lui 
succéda. La puissance des souverains n*a été 
consolidée dans les temps modernes , que 
lorsque l'augnienlaticMn du numéraire leur a 
permis d'exiger des tributs en argent àû lieu 
de services en nature. Alors les troupes ré- 
glées ont été substituées au confus assem- 
blage des vassaux du suzerain. Otï a répété 
mille fois que Richelieu avoit âs^^vi les 
grands, en les attirant à la cour, et.il me 
seroit facile de démontrer que la richesse 
nationale ayant procuré à Louis xiv de 
glands mayens de récompenser magnifique- 
ment les services et l'assiduité auprès de sa 



pérsoimt^ cft cette même richesse ayant m ul- ^ 
tiplié lefr jouissances^ c'est le d^potteme de 
Taii^imt , etincm celui du cardinal qui a attiré 
inip^ieusemeBt les ^aads et la l^aute nù* 
Ibiesse à b' cour, et qui les y a ûxé&. EnûÀ 
Fétonnante vérolution qui vifnt «de retiTé^ 
0êr -en Fraitce , non - sen^lement la jnoiiarchie , 
mais les éléments de toutes, les constitutions 
extsiantes , • a pour principe un déficit dans 
lesiijaanœsLrde cet empire^ .; .»• j 

-T^ exposé en: partie ^Itfsi^oûts diyers^de 
ceuxiqui lisent VhittoÎBe>.«t lotti)s>p8rrticuliè- 
res dispQsitiOtta. Il .€»tjsnoore 'd'autres objets 
à ^^s£fcdéver pour fiieA',ie& qublque sorte, 
lat ïWilière d'éeme yfiîatoirenOnr est généra^» 
lement convenu 9 q[u'un faiëtfinen jie^ doit 
pas se permettre de fréquentes réflexions,; il 
plitâ|9geroit aiipsi k natures dèto irhçseff v et 'un 
ouy |:age qui fh»t oouâister. er^ .méeits' ^ devien-* 
d^rpit un traHé^49.i«iiP«fcl^ et ^litiqiie. Enfin 
c est se défier du lecteur et blesser son amour- 
propre , que de lui indiquer ce qu'il doit 
aimer, haïr ou admirer (i): lï est rare aiissi 
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(1) Ceci est tellemcot Titi^ que si^ dans tin apologite^ 
un conte ^ an roman» raulenr indique » «n débutant; 
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que les réflexions ne manifesteat-pas I9 
necretteis dîqpiositioBa 46 l'auteur y et ne ren- 
dent dès lora son ixnparlialité snspecteo Ije^ 
apfi^ns préloient à leurs ^ j^ersioainages» des. 
blkr^ngitM dan^ des occasions eritiqfie^, et 
x3esdiseoufS»r qvà net sont pa»toiit-k-fait,dâiis^ 
la vpraisembbnoe , expBsaient les principi^â. 
de la conduite de «les petsoniiag^,,lts avan- 
tage oaieaineonvénients des partis ^e Ton 
]>ouyoit prendre ^ et ils ëclairoient ainei > le 
lecteur sur la Tjfrildbie sitpatioft^^d^ àfjfeii^. 
Cette T9s$(mvKié mon^îmanque , et iï est 
quelqudbis^xiéeesBaireidy'àu^^^rw li^ârt de 
l'historien doit consiscer aujqurd^hm à'!^ 
seibfaler lesr^src^nstané^st sous uûtel^^nt 
de hruet^ 'qûtt^fiictlite ap ledteur un prompt 
jugement. < 

' Âure»tevqudtieq1le«oit'Ilîtn|lortî^téd^a>l» 
aiiteviF, il a toujours 'un^ inlentioQ, comme 
k& peintres dans ToMtewiiatiee d'un tableau ^ 



qu'il se proppse ^p jjrouyer quoique vérité ^ comme te 
vice puni, la vertu récompensée, l'intérêt du. lecteur 
est dès lors affoiBIt. H veut Im-méme faire l'application 
^ ce qi|'il lit^ el di^uvvir la uiotalilé» ( Noie de ^aw^ 
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jet.cet^ iafex^tion plus çu mains ^ohé^, 
dirige insensiblement le I;ççt$ijir. Quo) rer 
prpo^^ i^'^ttron p^s 4'f*îf^ * ^^ ^fivain 
qui, ^^l^^ sçs Iftl^te , préswte les obr 

jçt3 spu^JiiR a^piBÇ^ h^^ ^^ dangWP!i|x^5 qui 
(|imin,ue, ^veç,^rt, p^çri^^l^fl^prin^fs,, spit 
çxi fi^çin^nt U^ y^u?^ P^^f l'éçW^ 4u si^ocès , 
HQi\ ^.\^.f^v^\.^^à(}Vfjf, dp çtàmf^^ en^ufiAr 
}>ies, y ou d'un principe ^pp^irent d^ gran- 
dçifr^ spâ eft ^Rspirant w g?^ii4 i^Mvê% 
pour les covipfiblçsj PeFspsi^t n;'^ plus juste- 
ment mérité 4'i^q4^8nf^^i^n d'un lepteur wrr , 
tueux, .^we r^^tçup de la CoiyHTatiau de 
Yei^^s?- ^i^s^çonjuré^ SQRt p^ésputés:, dan^ wt 
puYT^e ^ sfi#Sj ii« i^^^ppprtsi intéressant; 
içur ^é^^^, ifi|,r bçaviom^^ s^tpeintea 

j^yur la ^ftp^tio^ 4e, Yf^i^f ^aut .^i bien 
ÇQiicf f ï^ , qi^e. ^ leçt^uç, s^nsi on aicoiii ;dk 
rçxift9{rdft»\îfcjjiB.F?gr0S int^r^eAutemjèat de ce 
que cet^ v^U^ éçb^ppp à l'in^esidie. Graduels 
lemec^t ijçitéfç^^^ ^% s^ttentif à un grandi sp«e4 
tacle qui ^ pi;épare > ^t fàehé de le voir in-r 
çomi^et ,. i^ «s,t plua alfl\gé de la mort de 
quelques, cr^jne]^ mtérçssanis par leup-au-*» 
dace e^ 1^jj:& l^ki^ts., qu'il ub Vaur^it été de 



celle de tant de milliers de citoyens înno^ 
cents et paisibles. 

Un historiefi qui fait la descrî][)tîon d'une 
grande bataille , rassemble tout cé'^i peut 
servir à mettre dans un jour éclataiit , l'habi- 
leté du général et la valeur des troupes^' et 
détourne , sans projet , Tatteûtion du lecteur 
dii spectacle d'horreur que préseh te ïe car- 
nage et la xnoTt d'une multitude dlittmmes. 
Après une telle lecture , il ne reste dàn% l'es- 
prit que des idées de gloire , d'habileté , de 
bravoure , qui enflamment rimaginatîon ; et 
malheur à l'humanité , lorsqu^uh jeune prince 
lit de telles descriptions. Qui peut dire ce 
que l'histoire d'Alei^ndre a- fait couler de 
sang ? et dès lors , la considération des im- 
pietsions qu'il produira sur l^esprit, nedbit- 
elie^psis faire trembler un historien ? L'hu« 
léanité loi impose la loi de- faire connoiti^e 
les . moti& des guerres , pour qu'on puisse 
juger, si la nécessité ou l'ambilkm les a dé- 
terminées. L'historien doit coosaôrèr la mé- 
moire des généraux qui , pour ménager la 
vie des hommes, n'ont livré des batailles 
qu'à l'aspect des grands avantages' qui dé- 
voient suivre la victoire ; il doit dévouera i 
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Thorreup des siècles , les chefs inhumains 
qui font couler le sang sans nécessité , ou 
qui aiment mieux se frayer 'une voie abré- 
gée sur des monceaux de cadavres , que de 
faire le plus léger détour pour arriver au 
même but. 

J'ai fait voir les difficultés générales qui 
s'opposent à Finstruction des hommes, et 
tous les obstacles qu,'on rencontre lorsque 
l'on tente d'écrire l'Histoire ancienne ; mais 
aucune de ces difficultés n'est comparable à 
celles que présente l'histoire du Nord. Lors- 
que le désir de la connoître nous porte à 
pénétrer dans les archives des anciens peu- 
ples de ces contrées , nous ressemblons à 
des voyageurs errants dans une région téné- 
breuse , où , de temps en temps , quelques 
foibles rayons de lumière encouragent leur 
marche , et s'éteignent au moment où ils 
croient avoir trouvé une route assurée. La 
plupart des érudits , entraînés par l'esprit de 
iftystème , ont obscurci les questions , et la 
subtilité des étymologistes ajoute encore à 
l'incertitude. Les erreurs géographiques re- 
doublent les difficultés par la confusion des 
noms dé villes et de fleuves ; souvent la mêmç 
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nation porte plusieurs noitts*, c^îixi de lA^ 
langue qu'on y parloit, celui d'une traduc- 
tion en grec, et celui d'une auti^e traduction 
en teuton (i). t^lusieurs nations étoiëiit iko- 
mades; elles erroient de contrée en cbntrëe^ 
et quelquefois d'Europe en Asie ; elles se con- 
fondoiènt avec les habitants d^s pays qu'elles 

envahissoieiit , et il devient presqiië impos- 

' ■ - 

(z) Les Gaulois et les GeriDains faîsoient suirre et 
précéder la plupart des noms d'une aspiration gutta- 
ralè. Ainsi , le nom àe Clovis est écrit , dans les anciens 
îndtiutnents , mudevic ; il est écrit dans d'autres Lud' 
^ig; en grec Clotlàco^; par d*àiitres Ludowû, et enûa 
nous en avons fait Loms, Ce xiom , enlàrigUe t entonné) 
veut dire : bon pour le peuple. La connoîssance éti 
langues fait voir qu'une foule de noms qu'e.n créjoit 
personnels ou attributifs d'un seul objets sont gêné* 
riques. Jt, en persan , signifie grand ; de là le £euye 
Ar-axes, dont là traduction en langue russe est Vélika^ 
qiii téùtdirè grand j d'où t%i venu Volga, {Èoie de 
t auteur, ) 

Avec un peu plus d'érudition » M. de Méftlhân auroit 
au que Oovis ne veut pas dire autre diose que « le toi 
Lovis. Les monuments portoient K, Low, et la lettré Ké 
étoit Tabrégé de KonfNgy roi. On a supprimé le point 
d'abréviation , et l'on en a fait un seul mot. Cela est 
aussi arrivé pour Clotaire , Clodoald , etc. ( Note de 
i' éditeur, ) 



islble<Le distinguer lequel des ^^lîx peuples 
a ^ris la^ langue dte l'autre* itûe nouvelle' 
sotircè d erreui's est la dénomination géné- 
rale de plusieurs peuples, d'après teui[* ma- 
nière de vivre, tre nom d'une nation illustre 
^toit aussi quelquefois adopté par des peu- 
ples qui avoient cependant un nom distinctif. 
A. tous ces principes d'Incertitude, j'ajoU- 
t^railes altérations que les langues ont éprou- 
vées dans tous lesp^ys et dans tous les temps. 
Polybe rskcoiite qu'il avoit en vain tenté de 
lire un Traité en langue latine , fait entre . 
Rome etCarthage, que les antiquaires pou- 
TQÎent seuls, de son temps, interpréter ce- 
q[u'iicontenoit.Il faut encore considéi*êr qu'il 
est des sons impossibles à pronontèt pour 
certaines nations; tel est le th des Ângloi^. 
Les différentes proûonciation^ changent, 
d'après cette difficulté , beaucoup de liôms. 
I-.es Grecs n'avoient pas le nom de^sèlz de»' 
Qiri^i^taux, et ils le reudoieût par sa.^ Les 
Turtares sont appelés TaM par les Chinois^ 
qui n'ont pas la lettre r; et de nos jours , lesf 
peuples que nous appelons Calmouks , sont 
appelés par les Russes Contaischini , du nom 
de Contaisch un de leurs khans. . 
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L'amour d^ la patrie et Forgueil national 
égarent aussi les savants et leur font en&nf^r 
les plus singuliers système». Olaûs Rudbeck ^ 
auteur qui n'est pas sans mérite , placfe dans 
la Suède, sa,patrie, la scène des plus grands 
événements de la Mythologie ancienne. L'oa 
ne peut voir sans étonnement les demeures 
les plus fortunées et le jardin enchanté des 
Hespérides , situés , d'après cet auteur , sous 
le ciel le plus rigoureux. Rudbeck a faitaussi 
d'Hercule un Suédois, d'après le mot Her- 
folly ou Her-cuile, qui signifie en suédois, 
un chef de soldats ; et M. Bailly a adopté cette 
étymologie. Mais Rudbech et Bailly auroient 
pu se rappeler qu'il n'y avoit point de na- 
tion qui n'eût son Hercule, et dont la langue 
ne renferme quelque racine d'où l'on puisse 
feire dériver ce nom Êimeux. Si Pierre-le- 
Grand eût vécu dans les temps héroïques, 
à combien de fables, ses voyages, ses travaux , 
son empressement d'éclairer sa nation , n'au- 
roient-ils pas donné lieu ? La Russie auroit 
eu son Hercule non moins célèbre que les 
autres. 
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.SUR LES PEUPLES DU NORD. 



Jyt.BAiLLT, dans son ouvrage suif TÀtlaki-^ 
tide , a adopté un système d'Olaûs Rudbeck^' 
qui change toutes les idées reçues , et qui 
tend à fortifier, par des faits, celui du refroi* 
dissement progressif du globe. On peutdi^re 
même qu'en changeant seulement un peti le 
lieu de la scène, il n'a fait que trèdulre et* 
commenter Tantîigpiaire suédois. Cés'dèut 
auteurs se fondent en partie sur qùdquès 
passages des mythologistes , dont plusieurs 
sont peu anciens et peu acerédités , et parti- 
culièrement sur un passage d'Apollodore.Ijes 
pommes d'or, dit-il Veiilevées pir Hercule, 
ne sont point, comme qUelquès^^uns fe pen- 
sent', dans la Lybte : elles sont dans rAmii-^ 
tide -des hyperboréensv D^àprès le ^système ' 
d'Olatis , appuyé àur des bonibinaisohs ingé- 
nieuises, le nord prend la place de Foriént; 
Phaétoh n'est plus précipité dans le Pô , mais 
dans la ]>vina , qui est TEridan ; et les larmes 

ni 



de ses soeurs son t l'ambre jaune y qtie la Prusse 
Mcueille sur les bords «de la Baltique ; mais il 
faut considérer que ce mot , Hjrperboréens , 
n'a pas, aux yeux»des savants les plus éclairés, 
une acception déterminée. Il paroit constant 
que les auteurs grecs et latins entendent par 
la. dépopiiuation d'hyperhoréens , des pays 
tjui sont tellement au-delà 4u vent du nord , 
qu'ilsK ne sont jamais incommodes de son 
^puflQe. St^ftboi} est le seul qui ait donné une 
autrp iaterprétatipn à c)&mot, en disant qu'il 
si|[nifle yoisiipi deBorée,(Bo^«io7A!(o/), On a.placé 
ce. peuple à l'orient du xfiont Eipbéç j c'^s^fi^ 
^re, ^ Sibériç, qu'on suppose avQÎi: joui 
4^ U ftlw agréai)!^ tçm{]^i^t^rp, II^94f^ ^^ 
tiue l»S;^es^^^des ajUl^ye^ 

portent \^s^i^p!m^^9^f^%\^:^^ 
ipevx. jar4în. aj^^d^l^; de! rOç Ce|;tç opir 
ni^ti. étç>m^ mqij)s^;q9an4îOiji ppji;i«B,q»ak!^ 
an/?fÇI«avftie^t l^^iiqtiftB?^]^^ 
8»r Ijtgépgra^ie,; L^ispag^e ,ét»t T^gar4#e 
comme la. bqr^^ du mqnde paivles. Gipeç^ 9 et 
cçtte cpntrée^ aiii|$i q^ç.le^oat Atla¥,,^jk^^ f 
à leurs yeux, YeTiX^^rf^\f^ d^u ciel e| d^ la. terr^- 
A,tlas, dans Hésiode , est . r(çpFésep.té, sou te- 
nant le ciel aux confina da la terre ^^ vis-à-vis ; 
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des Hespérîdes. Mais Hé^odé n'entend vrai* 
semblàblement par l'Oèéah que la mer qui 
avôi^noit la terre dont il parle , et non cette* 
immense étendue d'eaû qui enveloppe le 
globe. Si l'on admet que le Nord: a été le* 
théâtre dès anciennes fables , et que les arts- 
sont venus de ces contrées^ il faut néœssai* 
remenj; adopter le* sjestème da refrdidisse** 
ment de là terre, qui n'est rien moinsr qa»' 
prouvé* Mais, sans entrer dans làndisctxsston^ 
de ce système , et en Tadmettamt méirô , il^ 
est une objection à faire isùrKantiqueeiis^ 
- , tence des arts dans le Nord*, et leur entière 
disparition de ces conU^esr^ àr laquelle il mef^ 
paroît' i^fficile de répondre; Sii : le :gldfae s^est ^ 
refroidr, oe ne peut-être que par degrés; et ^ 
unrTeirordissemciDt graduel, qui agit -insenss^ 
bieméiït , ' m dëiruit - pas lès races entiftssr^ 
d'unrpay^j i^pmnk; iin:trémbien»nt déterre^ - 
comme undéliige^ oui'ex|d:osion d'un volcaxt; 
I>s habitants^ d«i' contrées j ^quinoiit ^é|»Qruvé ^ 
ce ciiangeiAtènt^ tertipératureoirt dû reculer, 
de proche en proche, dans celles où le froid 
étoit moins sensible, et ont dû nécessairement 
conserver les connoissanees, lesseiences et les 
arts qui lesdistinguoient des aulr^ peuples: 



Il devroit résulter de cette marche progrès 
tàve y que les Ostîacks , les Lapons , lés Sa* 
moyèdes, seroient encore aujourd'hui des 
peuples éclairés ; et si Ton suppose qu'il n'est 
resté dans les plus rudes climats que les 
hommes des . dernières classes qui étoient 
moins sensibles à leur âpreté , il £aut abso*. 
lument que les sciences et les arts se Retrou- 
vent à quelques degrés plus loin. Ainsi , c'est 
au cinquante -cinquième degré de latitude 
t|ue devroient se trouver les peuples les plus 
anciennement: éclairés. 

Il n'^estpas nécessaire d'adopter le système 
de Rudbeck, pour s'assurer que>leS'hations 
du Nord , à différentes époques! ;, ààt eu des 
arts, du commerce, de l'ididuftBÎey et qu'elles 
ont produit : des horiimes ' d^ génie et des 
fa^^. La stérilité dtt. sol et:Ktiabitude d'une 
vie errante empébhoient la plupart (le;ee6.na- > 
tions d'être lang^te^ps sédentatresf et lors- > 
que la cûltureiétpit «ô vigueitt^ dans .nin pays, .. 

«on gouvernement se pedecti^noît^nl^ax^^ 
y faisoient àes progrès , le commerce «t des > 
guerres lieureUses attiroient des mélaus: de 
l'Orient. Mais ce pays, environné, de .peuples ' 
qui n'avoient d'autres propriétés d ^ue Ae^ 



^ 
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chariots et des chevaux , étoit touj ours sur la 
défensive, et ses habitants finissoient par suc- 
comber sous les effdrts réunis de peuples er- 
rants et guerriers, avides de leurs dépouilles» 
Le manque d'un signe représentatif étoit 
encore une raison du peu de progrès des^ 

arts utiles. Les m'étaux sont destinés à faire 

• 

le destin de l'univers : lé fer dbnne au» 
hommes une véritable puissance, et l'or dé- 
veloppé leur industrie. Il présente à rimagi- 
na^tïon la réunion de toutes les jouissances ; 
il va réveiller dans le fond des cœurs toutes 
les passiops ; il multiplie les rapports entre 
les hommes ; il est le père dés arts comme 
des vices, l'aiguillon dé l'activité , et l'oreiller 
"de la par^ttp. . 
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SUR LA POPULATION DE LA RUSSIE, 



IT DE SA fllTUATIOir COMMERCIALE^ 



StiiTAXfT les état» fournis à Jff. 4e Voltaire , 
la popul^iîoxi de k Ru^sai^, H y a jtrente 
ans (i), pouToit être évaluée à vingt- qqatre 
inilUons d'hommes. Ce calcul a {laru au* 
dessous de U réalité, el: plusieurs per9oaaj[if» 
inslxùites Tout estimée à vingticinq miJUJons. 
£n ajoutant à ce nombre i^Sço/xoo .seule- 
ment pour la Ejôrnée ^ le» parties de la 
Pologne cédées à l'impératrice , jk.tol;s^ js!éle- 
veroit à a 7,600,000 individus : ce nombre 
excède celui des plus puissantes monarchies. 
Le commerce principal de la Russie est 
avec l'Angleterre , et la balance est entière- 
ment à l'avantage de la Russie. Celui qu elle 
fait avec la Suède lui est également favo- 
rable. Il n'est point de partie du monde avec 
laquelle la Russie n'ait , en quelque sorte, des 

(i) Ceci a été écrit en 1791. 
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points de contact , et ne puisse commercer. 
Par la mer Caspienne, là Perse lui est ou- 
verte : elle communique avec tpn tes les îles 
de l'Archipel par la mer Noire. Des îles de 
Saint-Piette et Sâînt-Pàul , ses vaisseaux peu- 
vent se frayer une nôùtelle iroute en Amé- 
rique , en Asie et dans l'Inde. Les îles Kou«» 
riles àvôisiiiebt le lapon, et par le détroit de 
nie âayalienhe , les Husseë pèuVent arriver 
dans le ^olfe dé Lëàûtort, qui n'e^t qu'à 
quaraiAeliëues de Pékin. 
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NOTE A CONSULTER 

POOa LES ACTEURS QUI iCRIROIir L'HISTOIRE" 

DB LA RlèyOLUTlOIT- 

Jamais un champ plus vaste n'a été ouvert 
à Thistoire que celui de la fin du dix-huitième 
siècle. Les annales du monde n'offrent rien 
de seipblable aux événements de la révolu- 
tion. Les papiers les plus secrets d'un grand 
monarque, enlevés, ainsi que ceux des grands^ 
et la correspondance des ministres, forment 
un assemblage de matériaux précieux qui 
dévoilent les plus profonds mystères de la 
politique , et les sentiments et la conduite 
d'acteurs vivants. La curiosité des contem- 
porains peut ainsi pénétrer des choses qu'un 
siècle entier suffirait à peine pour révéler 
graduellement à la troisième génération. En- 
fin, la destruction de l'ancien régime et 
l'abolition des personnes les plus élevées, 
joints à la violence de l'esprit de parti et des 
Êictions, dispensant ces auteurs de tout mé- 
nagement envers les personnes, envers les 
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souverains ^ rien n'est pallié , affoiblt , caché. 
IVIais cette abondance de tout ce qui p^ut 
^ servir à faire connoître les hommes et les 
choses , jette de l'incertitude sur les événe» 
ments, que chacun présente sous! des aspects 
«différents etconforines à sa passion. Enfin , 
des auteurs que guide le seul amour du gain , 
voulant enchérir sur les autres , et exciter 
plus vivement la .curiosité, composent , altè- 
rent des n>anuscritSy inventent des faits 
scandaleux , citent des hommes qui n çxis-, 
tent plus, adaptent, avec plus ou moins 
d'art, des Êiits controuvés au caractère des 
personnes , et 7 mêlant habilement quelques 
vérités , nous offrent , dans la composition 
de l'histoire , l'image des faui^ monnoyeurs 
occupés' à altérer, le titre des espèces qu'ils 
^briquent ;^ 

Serpents contagieux qui des sources publiques 
Empoisonnent les eaux. 

Ces auteurs embarrassent le jugement des 
contemporains les plus éclairés, et la mul^ 
titude adopte sans examen leurs fic.tions. 

Deux manières de voir la révolution par-^ 
ta||entla phip^irt des écrivains.^ et ont enfanté 
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un nombre prodigieux d'ouvrages sur letf 
causes et les principes de la révolution. Les 
uns remontent aux temps les plus anciens y 
en trouventles éléments dans le femeui ordre 
des Templiers, les Rose-Croix^ lés Francs- 
Maçons , élevés sur leurs débris ; enfin , dan» 
XiUumiruUisme^ production de rèxaltation du 
génie allemand. Ib présentent aihsi titi sys- 
tème suivi et tipansmis à des adeptes pen- 
dant huit ràècles ; système dont l'explo^ioa 
étoit réservée PÈ&a derniers lustrés du dix- 
huitième. L'àrtde rapproc^rcèrtàînéfait^^ 
de lier des pièces éparses , dotirne quelque 
vraisemblance à ce Sysl^ne pàitet les gens 
qu'aveugle l'amour du tnerveilteux. D'au- 
tres écrivains ^ avec plus d'Jitt et étajrés sur 
des laits authentiques y o^j^oi^nt les coa- 
tûmes y les mœurs , les usages et (es idées do* 
minantes du dernier siècle à ceux du siècle 
qui l'a précédé, et voient, dans les chan- 
gements qui se sont opérés , une sensible 
altération au régime monarchique , qui a 
conduit graduellement à la révolntkin» Ccs^ 
changements dans les idées peuvenl-ils être 
considérés comine des principes etdes causes^ 
lorsque la plus légère attention du gouvcr* 
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«tement éùt suffi pour rappeler les esprits à 
leurs anciennes dispositions ? Ce n'étoit point 
la force des nouveaux systèmes qui minoit 
le gouvernement : e'étoit son intpéritie et son 
imprévoyance cfui afaandonnoient rautorité 
au cours dès événements «t des opinions quet 
ponques. On pourroit comparer la constitua 
tion dé la JFrance ,à un vaste édifice dont on 
a laissé tou& ies abords ouverts : peu importe 
qu'on ,soit entré par une porte ou par une 
^utre pour ;eiat «dévaster Fintérieur ; on y au** 
T<Ht toujoi»!^ pénétré du moa»en« où la sur* 
veiUanceea avoât été aliandonnée à des gar^» 
diens négligents on infidèles , dont les nna 
favwisoient F/cntrée des assaillants qui par* 
tageoieat le hiiîin avec eux ; les au très étaient 
occupés cieieucs plaisirs , ou &'amusoient de 
ce qui ^ pàaaoit. il en est de même de Tin-* 
ilueuce des philosophes , qui ont préparé , 
dit*on , la r.uiae du trâne et de V autel. Les 
ouvral^s politiques y tels que ceux de Mon«« 
tesquieu» si "prc^ond dans sa légèreté appa^ 
irente; du dédamateur Rayiial , le ploa dan-^ 
gereux de tous; le livre apocalyptique , inti**» 
tulé : Cbn^!na^âSoQk|/;:les pesantes dissertations 
de M^bly , ét<»Lent-ils lus des ôffîciers muni-^^ 
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cipaux y des curés , des magistrats subalter- 
nes y des soldats , des bourgeois ? Toutes ces 
classeis avoient- elles médité sur les concep- 
tions abstraites qu'ils renferment? Non, cer- 
tes ; mais c'est au moment de la révolution , 
que , pour étayer leurs idées indéûi^ies de 
liberté, ils ont eu recours à ces ouvrages, 
comme on s'adresse à un avocat pour fournir 
des motifs à l'appui d'une cause. 

L'Histoire de. -France offre plusieurs épo- 
ques bien plus Êivorables aune révolution, 
telles que le temps de la Ligue , et celui de 
la Fronde. Mais dans ces orageuses circon- 
stances, de grands ministres tenoient les 
rênes du gouvernement, et des généraux 
habiles , expérimentés, étoient à la tête des 
armées. Enfin , les souverains montroient, 
dans l'occasion,' une énergie qu'on n'atten-^ 
doit pas d'eux. Que l'on considère Henri m , 
prince amolli par les voluptés , sorti- tout à 
coup de son inertie à l'aspect d'un danger 
pressant , montant à cheval avec sept ou huit 
de ses serviteurs , et se tournant vers Paris , 
qu'il étoit forcé d'abandonner à iie& enne- 
mis , pour proférer ces paroles : faille in- 
grate , que foi comblée de bienfaits , je n0 
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^sehtrerd^ dans iesfnùrs que le fer et lafiamtné 
0u la main ! Dès' lors y il s'occupe sans relâche 
de sa juste vengeance, et à ïa tête d'une ar- 
mée valeureuse, il alloit tenir parole , s'il 
a'eùt été arrêté à Saint-Cloud par le fer d'un 
assassin. . * '. 

'. On est porté, en réfléchissant sur la révo- 
lution , à faire cette question î ^Eût - elle pu 
avoir lieu soifs Louis xv ? On peut , pour la 
résoudre, considérer que l'extérieur et le 
maintien noble et imposant de ce monarque, 
dont on peut dire qu'il a voit ^ faciès imperio 
digna, suffisoient pour imprimer le respect. Il 
n'en étoit pas de même d?l bon et infortuné 
X^ouis XVI , à qui la nature avoit refusé ces 
avantages. Louis xv , il est vrai , se làissoit 
gouverner par ses ministres , mais il étoit ca-< 
pable de suivre des conseils fermes; il sentoit 
fortement le danger de laisser attaquer son. 
autorité , et de violents' mouvements de co- 
lère manifestèrent quelquefois les résolutions 
dont il auroit été capable contre» ceux qui 
contrarioient ses volontés. Sa fameuse lettre 
au duc de Richelieu , dans laquelle on trouve 
' ces passages : « Poussé à bout comme je le 
» suis\ je ne puis plus différer de faire sentie 



^ 



9 à mon parlement que je suis le maître ab*» 
» solu , et que ma puissance absolue vient de 
» Dieu , et que |e n'en dois compte qu'à lui' 

» le jour où il. me retirera de ce monde 

» Jy mettrai toute la force que Dieu a mise 
» dans mes mains j et je répandrai mon sang* 
» ayec grand plaisir, etc., etc. »: Gette lettre 
doit prouver que Louis xv auroit employé la 
force pour arrêter , des les premiersmoments, 
Ie$ entreprises^ desr. révolutionnaires. Quand 
on Ta connu , il est évident qu'il n'auroit 
jamais coiïsenti Rassembler les notables, et 
encore moins les états-généfaus; et que , si 
Vfm suppose desi(ftrconstanoëscritk|iiias, il 
n'auroit pas balancé, pour le rétablissement 
d$ l'onlre ,; X preadoe les. pfaisi violenta partis 
et à y perséréver* 
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SUR UHÉROiSME. 



V'ijta beaucoup admiré , d'après Voltaire , 
cette maxime de Vauvenargues,: Les grandes 
pensées vienn^f,du cœur. Pqur ip^i, je ne 
^is pas ce que 4p g^^ndes conçeptioqs» ont 
de commun avec le, coeur, et je crois bien 
glus vrai de dire : les gran4çsaQtic>qs. vien- 
nent du cœur^ et p^r ce mot , on ,pai^t(fn tendre 
râjue. C'est là <ïn'e^^ véritat)lemept 1q priçi- 
cipe de l'héroJilsjue , qui n^i coojsi^ç pag se^u- 
lement dans \le^. actions. écls^^^n^^.,, maâs, 
«icore da.n3 Içs grajçides qu^li^^; de , l'^KPf^^i 
tpUes que le. na^éprisj d^es. da^^ç^gf^st, J^vi^prifiçf 
€[e^ grande ijftérét^, le ttiç>^^^^^^%^&> pas* 

s^iiâ,^ipiQUj|iBaypr4:9 Chj^riea x^jUont deai 
héros^ tafld^^^;cxj^ ne peutp^fdirç U^m^bw ] 
chose d^Axigu^^et deLouis xiv. Géi^r<i}^é23^, 
le plu^ gi^nd des hç^mçgi p^t-éti?e, n'est . 
pas à distinguer p^r; ce titre. LouisoK^v^ o(mr 
temple ds^ns s^&. dernières années , luttant : 
avec le malheur I supportant courageuseinent 
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ce que l'adversité a de plus sensible et même 
d'humiliant , approche bien plus de l'hé- 
i:oïsme que dans le temps de ses triomphes 
et de sa prospérité. 

Il est des temps dans l'histoire aixcienne, 
que l'on appelle siècles héroïques ;cesont ceux 
où la civilisation n'ayant pais fait eticote de 
grands progrès , lès sociétés n'étoient point 
assujéties à des formes qui fixent chacun dans 
une clasl^e, à des règles qui obligent de par- 
courir divers. degrés successifs pour s'élever. 
Enfin , dans ces temps , les années étoient 
peu nombreuses , et presque saris discipline. 
Alors la valeur , la force du coi?ps, les yertus^ 
des talentâ' naturels , élévoiènt proitiptement 
un homme au commandement , et avoient 
un plus gi>and essor. Un homme étoit per- 
sennellemênt d^n grand- prix, et sa valetir 
suffisoit qtièlqniefois pour fixer lé tort d'utte 
bataille, ir^ri/ùt à peu près de niême danS 
les temps de chevalerie. Lès denri-tîietix , le^' 
héros de la fable avbierttleS rares qualités , 
le courage surnaturel , eh qoelqûe sorte, qm , 
composent l'héroïsme; et ces hommes célè- 
bres ont été égalés de nos jours par d'illustres 
iMrigands, appelés flibustiers. Il est des hom* 
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tues, dans chaque siècle, à qui la réunion 
d^un grand courage, une ambition qui cher* 
che à s'élancer hors de la voie cottifnune , 
l'amoUrdu merveilleux, et une grande forèè 
de volonté, composent un caractère extraof* 
dinaire qui les rapproche des temps héroï-* 
ques. Ils peuvent avoir plus ou tnoins d'es- 
prit eii apparence ; mais quand on Voit ce 
qu'ils exécutent, on ne peut s'empêcher de 
convenir qu'ils ont dans l'âme des qualités 
supérieures. Parmi ces hommes , on peut 
compter le duc de Guise, qui, dans le siècle 
dernier, tenta d'être roi de Naples. Son ar* 
rivée dans cette ville, sur une petite barque^ 
à travers la flotte et au milieu du feu de l'artil* 
lerie espagnole et de celle de la côte, est une 
des plus héroïques actions que l'histoire pré* 
sente. Le comte de Péterborough , donf ou 
disoit que c'étoit l'homme qui avoit vu le 
plus de rois et de postillons, est encore un 
homme du genre le plus frappant. Sa con- 
duite , au siège de Barcelone , est véritable- 
ment héroïque. Mansfeld ^ dans la guerre de 
trente ans, le duc de Lorraine, étoient re- 
marquables par la même trempe de caractère. 
Il est un homme dans ce siècle , fameux par 
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de grandes entreprUes et de brillants revers , 
qui s*anncmça , dès sa jeunesse , par un cou- 
rage eVun désir de se signaler extraordinaires. 
Jje prince de Nassau*, à dix-huit ans, entre- 
prend un voyage autour du monde et ensuite 
différentes expéditions , où il xpontre une 
valeur à toute épreuve. $a magnificence, ses 
ressources pour y suffire , des voyages dans 
diverses contrées, où il se &it toujours re« 
marquer par son courage ; des liaisons particu- 
Kères avec presque tous les souverains de 
l'Europe , la confiance de Catherine ix , qui 
lui donne le cotnmandement d'une flotte , oà 
il £iit , en chef , l'apprentissage d'homme 
de mer ; enfin, un dévouement sans bornes à 
ses amis heureux ou malheureux : tout cela 
forme un caractère peu commun , offre une 
générosité , une force de volonté , un courage 
dont la réunion rappelle ces hommes ][>our 
qui l'antiquité avoit créé le nom de Héros. 
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JLe nom de grsitid excite en nous l'idée d'une 
élération supérieure à la multitude des objets 
du même genre , et il en est de même pour 
les qualités de l'âme et lés talents de l'esprit» 
Mais l'emploi de ee mot à ces objets prouve 
une pauvreté réelle dans les langues. Si elles 
étoient plus riches » il j auroi t digs expressions 
pour spécifier les dégrés de c^ qualités dont 
la mesuré et le genre sont si variés ; il y en 
auroit pour désigner l'homme qui en réunit 
de divers genres , et pour fixer en quelque 
«orte ses droits à Testime publique. On peut 
dire que Gromwell est un grand scélérai » ^t 
qu'il est un grand hoipme : quelle exprès^ 
sionavons^nous pour désigner avec précision 
les idées que nou& avons de cet homme rareif 
admirable dans plusieurs parâès, détéstabk ^ \ 
Aous plusieurs rapports ? 
. Alexandre est^ je croiS| le premier à ^ui 



Ton ait donné le [nom de grand. Il fut enisuite 
décerné à Pompée, et d'une manière qui 
jusqu'à présent est unique. On ne disoit pas 
le grand Pompée ; mais on l'appeloit le Grande 
sans y joindre son nom. C'est ainsi qu'il est 
toujours désigné dans la Pharsale. César, que 
les Romains et toutes les nations ont mis biea 
au-dessus de Pompée, n'a pas eu le nom de 
Grand.. On n'a pas dit le grand César; mais 
quelque chose de plus flatteur fut son .par- 
tage: son nom devint le synonyme de la 
grandeut et du rang suprême. Être déclaré 
César , c'étoit en quelque sorte être associé à 
l'empire, et de nos jours encore ce nom est 
devenu synonyme de vaillant. 

On compte depuis cent cinquante ans uà 
petit ilombre d'hommes auxquels on a dé- 
cerné le titre de grand. On dit : Louis-Ie-- 
Grand, le grand Condé , Frédéric-le-Grand , 
le grand Corneille , le grand Colbert, et Von 
donne )aussi ce nom., mais n^oins générale- 
ment à Voltaire. 

* Le torrent des nouvelles idées a renversé 
èti. partie les autels élevés à Louis xiv. Mais 
l'homme impartial , balançant les éloges ou-: 
très 4ii siècle dernier et les satires de celui-ci, 
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Toitdans ce prince un hotûBae qui s'eM élevé 
au-dessus des ténèbres d'une mat^yaise éduca- 
tion ; qui luttant cont^ le goût des plaisirs^ 
les séductions des courtisans , n'a point été 
v^aincupar la mollesse, et a su imposer à un0 
grande nation comme à son siècle ; qui a en- 
couragé tous les talents , n'a méconnu aucun 
genre de mérite ; enfin , un homme qu'un 
demi-siècle de prospérité a pu enivrer sou- 
vent, mais dont l'âme a çQnservé toute son 
énergie , et que l'adversité a troi\vé prêt k 
braver ses coups les plus accablants. Louis xiy, 
n'auroit peut-être pas été un grand homm^ 
tlans uir ordre- inférieur; mais peut-on lui 
refuser d'être un grand roi ? ' '{ 

Coudé a été mis au rang des plu$ilj^$);re$ 
capitaines j 'et aujourd'hui Jesgeus de l'art 
mettent au-dessus .4e luiT^ïennejetLuxeijnij 
bourg. Miais ce.ne sont past les. victoires de 
Coudé qui lui ont valu $eulefi^ la dénomina-, 
tion de grand. Un esprit supérieur , plusieurs 
traits de grandeur dame, son talent; à s'atta-^ 
cher les hommes , l'éclat de son nom dans lea 
pays étrangers , où les ennemis de la Franc^ 
sembloient compter sa personne pour unei 
armée, âoii goût pour lea art&9 ^3 connois^ ' 



tencés en lit^ratare , voilà ce qui lui a mérité 
tin titre que la postérité ne sépare plus de son 
non. 

Turenné, compté au rang des plus grands 
hommes, n'a point ^tenu ce titre suprême , 
qnt sesv^tttts, st» qualités morales» et des 
actions de guerre , sewUoient lui aroir légi^ 
timementacquis. Enroici , je crois, la raison. 
I! a manqué, de son vivant, un certain éclat 
à sa personne , et sa modestie même a peut- 
être nui à sa gloire. Ce nVst point Fenthou^ 
Masme, mais une justice réfléchie qui Ta 

^Ibèé à son rang^ 

Frédéric II a reça le nom de gnnd ib 
Facclamation de TEurope. La célébrité ide 
h, nation ^nçoise a concouru à àsMe de 
Ix>uis 3nv; Ftédériè û a tieoiçks Ur^iennè ilW 
tre, a développé son caiaet»e,^e43^ l'a mise 
an rang dés plus fiunetuc peupks^ Cons^éré 
eomme capitakM , il a fatigué Ffitifope de ses 
triomphes ; il Ué sf^it point de feioç &oide** 
filent Tànalyse de se)» campagnes : on peut 
gagner une ou dèux^batailles sans^lre réellb 
:aî)ent un grand capitaine, parce quW peut 
éèVôir se^ succès à L'infériorité de l'ennemi,; 
ou bien à qiiekitl^ heureui^ hasard. M^is des 
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vifetôires multipliées remportées su? diffé'» 
rents chefs , sur différents peuples , et en 
divers pays, ne peuvent iaisser de doute s&r 
la supériorité militaire d'un général. 

Frédéric est ensuite à considérer eomme 
rt>i, et sous cet aspect il étonne par cett^ 
activité incroyable qui lui a fait, jtascpa'aa 
dernier moment de sa vie , embrass» tous léS 
détail^ du gouvernement. Il a créé dans &ckk 
pays le commerce et les manufactures ; il a 
rédigé un code de lois , et prodigué lesencoiif 
ragements de toute espèce. Enfin, portant 
sur le militaire, auquel il.<}ut sa puissance:^ 
cette activité , ce génie pénétrant, cette suite 
d'idées qui le caractérise , il n'a pas pétklu di$ 
tue , un seul jour , ^ les principësdê k àhGit^ 
pline , et Tobservation de cette tactique su^ 
rieure qu'il avoit erèée^ Quand on son^ 
ensuite que son royaume a prôspéné-p&i^ sé9 
soins, que les revenus de là Silésie ônf t^pié 
parles améliorations qu'il a opérée!â<l£Aï^ soâ 
commerce et son agriculture ; quand^^ oh ^ùït 
que la guerre n'a rien coûté à ses péUptéà; 
et que dans le cours des campagnes ê[^i W^ïk^ 
bloient devoir épuiser son tréisor et la sub- 
stance de ses états, ila élevé uu grané^^biifbré 
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de bàtimentspublics et des palais somptueux / 
qui peut refuser à Frédéric le titre de grand 
TOÎ ? Pour compléter , je ne dirai pas cet éloge^ 
mais cet exatuen impartial, je dirai que Fré • 
dericii n'eut jamais de foiblesses. La morale 
peut blâmer avec raison : les mœurs d'un: 
monarque; mais qu'importe à ses peuples 
qu'un souverain ait une maîtresse où un 
favori ? lorsqu'ils n'aot aucune influence sur 
^d déterminations, lo'rsique leur fortune ne 
devient paà la source d'une oppresssion , ou le 
principe d'un scandale public ; lorsque les 
go^ts d'un prince, renfermas dans l'intérieur 
de soa palais, ne dégradent pas bmx, yeux 
d'un, peuple; son . chef suprême ; enfin, lors- 
qui^ies: instruments de ses plaisirs ne sont 
p^'les instruments du malheur public ? Con- 
templons à présent Fjoédéric comme hom me^ 
9t^t^hon$ de savoir si. ^ jeté dans la classe 
Q(^niimu^e par $în>a(issance, il eût pu s'élever 
$(^ fi$f p^l'^tteptKia) r/on^ n^^^ lui contestei* 

WP^ :/^agaçit^ çt lUne étendue d'esprit peu 
çpifiiOUnes; ain^i;sPM3/Ce rapport, Frédéric 
avoil l^ jnoyçnfi de . se distinguer dans les 
ajSÉEiire$ ,iet si l'on «wppose qu'il eut eml>rassé 
r^iat . miJUai^re , J(e§ titewts qu'il a montrés 
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J'iaûroîeiEit fait parvenir aux plus grands em- 
plois. Mais ilést un autre genre de talents 
qui distingùentTuédéric. Né dans la Germa- 
nie, il eii a dédaigné la langue , et il faut 
aVouer qu'à répoque où il parut, elle n avoit 
pas été^eultivée palace grand nombre d'hom- 
mes de *génie qui; l'ont depuis enrichie, et 
formée. Les regards d'un homme passionné 
pour les talents de l'esprit se tournèrent 
aiaturellement vers la France, célèbre parles 
plus grands poètes et les orateurs les plus 
éloquents. Frédjéric ne put acquérir dans 
cette langue, qui lui étoit étrangère y la per- 
fection de style qui n'appartient qu'aux écri^ 
yains les iplus e^sereés d'une nation ; mais 
quel prodige de voir u h alleniand écrire avec 
élféganee en prose françoisë, et faioreen cette 
langue des vers sûr tous' les sujets, soit de 
littérature, soit de philosophie ! Ses vers sont 
incorrects; mais le -fond des idées est tou* 
|6urs remarquable , et le génie poétique 
étincelle dans sa prose comme dans ses vers 
tu milieu^ des inexaectitudes et même des 
IflUites de langage qui les dépareiat. Il a écrit 
aux /hommes : de lettres les plus . célèbres de 
son tetnps une. multitude de lettres qui sou* 
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tiennent le parallèle arec celles de Voltaire, 
et remportent sur eéHes de d'Âlemb^t. J'ose- 
rai prononcer , d'après ces délaâls , que Fré^ 
dëric est , dans les temps modernes , le plus 
grand des rcHS , et l'un des pins grands capi^ 
taines, et qu'il aiiroit été ou un homme 
célèbre, ou un grand homme dans toutes les 
conditions. 

Des rois je passe à Gorneilk, qui les a 
peints à si ^nds traies. U y a eu de phs 
grands poètes , et Racine qui le surpasse par 
la perfection et le charme du style , n'a j^ufk 
titre de grand. Il est facile d'en trouver la 
raison : Corneille a paru le pi^emier, et il a 
mis dans ses vers une pompe d'e»[w«essi0«is> 
vue élévation de sentiments qui a «xsdté Iss 
^esprits. On a dit long-temps , cela est hes^u 
comme le Cid. Corneille est quelquefois 
sublime, et cela suffit pour être nommé 
grand. Enfin , son siècle , frappé de Ja &>roe 
de ses idées , de |a haut^^ur de sentiments 
qu'il prête à ses héros, confondit l'exagéilâ* 
tion aviec ia grandeur. La première place ayoit 
été décernée par L'admiration quand Racine 
parut ; il atteiguit la perfection ; mais dans 
les ^ arts 9 le grand, l'étonnant suhjJUgue 
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<l'sâ>ord davantage. Quatre vers de Corneille 
suffisent pourex^eiter Teiithousiasme. Il faut 
lire uae scène entière de Racine pour être 
frappé de son mérite ^ et il faut être connois- 
seur pour remarquer Télégance soutenue de 
son style y. la justesse de ses expressions, enfin 
la peFfectioîxde tout^ ses parties. 

On a donné le titre de grand à .Colbert , e$ 
peut*étre^t^il parusujirpfeAa^it qu'un homipe 
dk>i»t madame de Montespan y femme d'un 
esprii supérieur 9 disoxt : «(H jrempUfe tQuteS 
» les idées que je me fais du gi^nd hom>me >>; 
4^ç LeuVQÎs y rival de Colbert , dont Tespiltt 
embmssoît tant de détails , sans que la cob- 
eeption de l'en^mble en aoul&ijt; que Lou^ 
vois, qui a préparé et IsteiUté les coilquétes 
de Lcmis stv , n'^ift pas été lu9Îidré du ^om die 
gcand. Mais cette eKceptioA oonfii^ne le dûir 
e^rnemept , je dirais presque lonstipi^ de la 
multitude, qud seule &it les'gmtides r^uta- 
tions. tés talents de Lomrois , tout grands 
t^'ib paroissent , et qu:ils. saieObt en eflet, 
sont, par leus genoe. et le«i7 application» peu 
brillants, et lemévite de ceux qui préparent 
des moyens est entièremsot obscurci par 
eeux qui exéoutent. Saiialouvoi$, Louis xrvv 
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Ck)ndé, Turenne n'auroient pas été à portée 
de faire des campagnes glorieuses ; maïs 
Téclat du succès couvre tout , et appartient 
en entier au chef qui a agi. Il y a eu depuis 
Louis XIV des directeurs des vivres qui ont 
fait d'aussi grandes combinaisons que Liou- 
vois, qui ont sauvé des armées, préparé de 
^ands succès, et loin d'être au rang des 
grands hommes, leur nom même est à peine 
connu. C^bert est dans une autre classe que 
L^uvois. A'BOft iavènement au miinistèire , les 
finarnws ëtoient dans le plus grand désordres 
bieiitôt les peuples sont soulagés et«les reve-^ 
nus auigmentés^» Il esttninistiie de la marine; 
elle étoit nulle , et dans peu elle devient fcr- 
tnidable; les inanuÊictfires étoient .'languis^ 
fiantes , elles se multiplient à force d'encou^ 
ragements. CqlbeA: es^- surintendant des bâ-« 
timents, etlacolonnaide du Louvre élevée 
fait croireàceti^tjui^la contemplent qu'ils 
sont transportés à Athènes ou à Palmyre* 
Des bienfaits sont accordés aux gens de let- 
tres, et c'est Colbertqai en donne l'idée. Il 
eh fait la liste, et il fonde des académies ; les 
édits , les règlements , les arrêts, tout émane 
de Colberty tout est signé de, lui ,, et atteste 
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Ses gr^indes conceptions. Enfin , le publie en 
jouissant de ces divers avantages , répète lé 
nom de Colbert , tandis qu'il ne va pas 
fouiller dans les bureaux dé la guerre pour 
Yoir les dépêches de Louvois , et ses instruc- 
tions aux intendants d'armées. Il résulte de 
:4}es observations , qu'en' supposant Lquvois 
^al , supérieur même, si l'on veut , en génie 
à Colbert, c'est justement que Colbert a été 
de préférence honoré du titre de grand. 
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DE LA NOBLESSE- 



On se croira phtloiophe en dkamt à utt 
noble : Que m'importent yod aneélfM ? que 
m'importe qu'ils aient gagné des batailles ^ 
ou possédé pendant des Mèoleê les ptemièrei 
dignités de TÉtat ? C'est le mérite seul que ja 
dois estimer , et il peut seul me porter à da 
égards envers vous. Un homme plus philo* 
sophe dira : De grands souvenirs attachés à 
votre nom me portent à vous témoigner deft 
égards avant de vous connoître ; mais ils vous 
imposent des devoirs plus impérieux qu'aux 
autres citoyens : vous avez de plus qu'eux à 
craindre une comparaison humiliante avec 
d'illustres aïeux. C'est en vain qu'on voudroit 
ôter au passé tot^te influence sur les disposi- 
tions actuelles ; le passé et l'avenir agiront 
toujours, si ce n'est sur l'esprit, sur le sen- 
timent. Quelle folie , peut-on dire , de s'em- 
barrasser de ce qui se passera après vous. Que 
vous fait que la postérité en parle en bien 
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OU en mal , ou qu'elle se taise ? Ces vains sons 
qui ne réveilleront pas TOtre cendre, valent- 
ils une sensation que vous pouvez éprouver 
en ce. moment ? Renoncerez-vous au plaisir 
présent pour qu'on fasse votre éloge dans les 
siècles futurs ? Voilà de tristes et sèches vérir 
tés , répondra un homme plus éclairé ; mû» 
heureusement elles ne prévaudront pas sur 
les inspirations du sentiment. Il rendra tou*» 
jours précieux à l'hontme le sufiErage de cette 
postérité qu'il ne fera que prévoir, et n'en-* 
tendra jamais , et il immolera ses plaisirs , 
son repos. et sa vie à cette chimère, si Von 
T^ut l'appeler ainsi , à cette chimère qui en- 
courage et soutient si puissamment l'homme 
dans le chemin de la vertu , à cette chimère 
qui a sauvé tant d'États , et produit des ac- 
tions qui élèvent l'homme au-dessus de luir 
même. Les idées du passé et de l'avenir ont la 
même racine : la moralité de l'homme et le 
sentiment La considéràtiou accordée géné- 
ralement aux descendapts des hommes qui 
ae sont distingués par des actions éclatantes 
ou qui ont occupé ks grandes dignités de 
leur pays, peut être regardée comme un pré- 
jugé ; mais ce préjugé n'en est pas moix^ réel^ 
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universel, et je dirai indestructible. Je sup-» 
pose que des Européens se trouvent parmi 
des sauvages, et qu'ils disent à leur cacique, 
en lui montrant tin de leui*s compagnons : 
Celui-ci descend d'ancêtres qui ont occupé 
les premiers emplois de notre nation , et 
commandé de grandes années. Je maintiens 
que le cacique et ses sujets regarderont avec 
respect pelui dont on aura parlé ainsi , en 
accommodant à leur style le récit qui leur 
sera fait. Le capitaine Cook dit,' en parlant 
du jeune Omaï , qu'il avoit amené d'Otahitià 
Londres , et qu'il renvoyoit après un assez 
long séjour , avec des instruments d agricul* 
tureet d autres arts mécaniques, et diverses 
graines : « Il sembleroit qu'arrivant dans son 
y) pays avec les lumières qu'il, a acquises , et 
» ces dons utiles <! il pourroit prétendre à desi 
*> avantages, et à quelque supériorité sur ses 
»> compatriotes ; mais 'il est sans exemple 
» qu'un homme d'une classe inférieure dans 
» ce pays, ait jamais pu s'élever à aucun em- 
» ploi important ». Guidé par le flambeau de 
la philosophie, et dégagé de tout préjugé, 
je ne dirai pas qu'il est juste qu'il y ait dans 
un pays de la noblesse , et qu'elle doit être 



distinguée; mais qu'il est dans la natijijçe de 
rhoixime d'établir des nobles et de leadiatin^ 
guer , d'éprouver enfin un ^ntiment de res- 
pect pour Ceux dont une longue suite d aïeul; 
a illustré le nom , comme il est de la nature de. 
rhomme de mettre du prix aux louanges de 
la postérité y qu'il n'entendra jamais. Je sais^ 
qu'ily a eu de petits pays régis démocratique- 
ment, où la noblesse n'avoit aucune exis- 

* ' * 

tence , mais on ne trouveroit pas de grands 
États ainsi gouvernés (i), et j'ajouterai que 
la npblesse étoit considérée dans les démo- 
craties de la Grèce. On distinguoit la nais- 
sance d'Alcibiade parmi Jes Athéniens , sur 
qu^i âioji origine , ses richesses \ ses grâces 
extérieures , son esprit et son brillant couragft 
lui donnèrent tant d'ascendant. £îi l'on sup- 
posoit que» dans un grand pays, le, peuple 
etiivré du êuiatisme de l'égalité ^ égorgeât ou 
bannît de son sein tous les nobles , qu'en 
résulteroit - il ? que des hommes jusque-là 



(i) La Turquie offre une exception -à ce que je dis : 

il n'est point ^e noblea dans ee yas^e empire. Mats la 

différence prodigieuse de leurs mœurs et de leur relisioi^ 

«xplique cette singularité. 

16 
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obscurs s'élèveroient aux premiers emplois 
du nouvel état qui auroit été formé , qu'ils 
commanderoient tes armées , qu'ils seraient 
investis de Texercice du pdbvoir exécutif, 
que leurs enfants , leurs familles devenues 
riches , auroient plus de facilités que d'autres 
pour parvenir aux mêmes dignités, dont la 
aroute leur seroit frayée ; que le peuple sTiabï- 
tueroit à respecter certains noms illustrés par 
de grandes actions , ou par des dignités écla- 
tantes, et qu'enjQn il s'établiroit insensible- 
ment un ordre de nobles , de patriciens; parce 
que Ton ne peut pas bannir du isouvenir 
^es hommes les fatits, et ce qui constitue la 
gloire des individus, et que là nobletee n'est 
«i quelque sorte qu'une tradition. 

Après avoir essayé de remonter aux prm* 
cipes de ce sentiment, qui fait mettre tant de 
prix à Une naissance illustre , je vais exposer 
comment s'est établi, daàs rantiquîtë et chez 

w 

les modernes, un ordre à qui, sous le nom. 
de noblesse. Ton a assigné parmi tous les 
citoyens d'un pays, soit républicain, soit 
monarchique, un rang distingué et supérieur 
à celui des autres. 

i 

Dans les premiers temps, les vieillards ont 
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été les nobles , et ont formé une classe distin- 
guée par le rang , dont les prérogatives pas* 
sèrent à leurs descendants. Le mot Ae patri- 
cien dérive de j[7ère; celui ûg père comcript^ 
titre des sénateurs, le mot dé .yemor, dont 

seigneur est la traduction, ceux de sénat et 

> 

de sénateurs indiquent cette originel Les 
descendants de ces hommes , qui les premiers 
ont siégé dans le sénat d uiie nation , ont 
formé une classe distinguée , connue sôûs lé 
nom de noblesse , mot éqiiivalent à celui dé 
notable. Dans plusieurs pays , comnie eu 
Peràe, dont le gouvernement remonte à là 
plus haute antiquité, les grades militaires et 
ks chargée dans la maison des rois , ont été 

• • • » 

les principes de la noblesse. A la Chiné , on 
a suivi un système absolument opposé à Célui 
des autres pays : les distinction^ n y sônt^attrî* 
buées qua l'exercice des charges, et ce sont 
les ancêtres qu'on annoblit, et non les des- 
cendants. A Rome, les patriciens formèrent 
la noblesse, à l'expulsion des rois. Ils occu- 
pèrent pendant Iqng^temps,. exclusivement 
à tout autre, le consulat , et les premières 
dignités. Ensuite, les richesses rompirent la 
barrière, et les plébéiens forcèrent la classe 
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privilégiée jusque-là, à leur laisser partager 
tous les honneurs avec elle. Il n'y eut que 
la dignité àUnterrex et celle de grand pontife 
qui demeurèrent attribuées aux patriciens. 

Les nations appelées barbares par les Grecs 
et les Romains , celles du Nord, les Germains, 
les Gaulois ayoient une noblesse. Quelle 
qu elle fût, il n'en £aut chercher l'origine que 
dans la vertu guerrière et les commande- 
ments que cette vertu procuroit ; enfin dans 
les hauts Êiits transmis par la tradition, et 
consacrés dans les chants de leurs bardes. 
Tacite , en parlant des Germains^ dit qu'oii 
clioisissoit les rois d'après la noblesse de leur 
race, et les commandants d*après leur cou- 
rage : Reges ex nohilitate , duces ex virtute. 
Ces peuples ne vouloient pour chef de la 
nation qu'un homme illustré par une longue 
suite d'ancêtres, ce qui lui donnoit une su- 
périorité sur ses compatriotes. Pour les con- 
duire à la guerre , ils vouloient, avec raison, 
celui qui étoit le plus recommandable par sa 
bravoure. 

Il paroît qu'à lentrée des Francs dans les 
Gaules , tous étoient égaux par leur condi- 
tion , et nobles en tant que libres et guer- 
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rîers. Le titre de miles, que Von trouve iix- 
scrit sur d'anciens tombeaux, équivaut à ce-^ 
lui de nçBle. Les Francs furent bientôt diis- 
tingués en raison des bénéfices on fiefs qùî 
leur furent accordés et qui leur donnèrent 
une domination sur un nombre plus ou 
moins grands de sujets , ce qui étoît une vér 
ritable puissance. Des- commandements mr^ 
litaires, djes gouvernements de provinces avec 
le titre de duc ou de marquis , quand c'é- 
toient des provinces frontières ; de grand$ 
offices de judicature avec les tkres de comte ^ 
de vicomte, furent accordés pour un, temps, 
<ît ceux qui en jouirent, s'en emparèrent 
définitivement au ipaoyen de quelques ser- 
vices auxquels ils furent assujétis. , et d'une 
dépendance convenue , à laquelle cependàtit 
il falloit quelquefois les rappeler parla fôrce^ 
De cet ordre de choses , se formèrent des dii- 
chés, des comtés, des marquisats j des prin- 
cipauté& (i), dont les possesseurs n'étoient 9^ 

r 

(i) Le titre de prince , qui vient deé Romains, ne 
signifioît (\iiei principal ou cfief: il y avoit un/?/ï>2cre du 
séhat, nn prince de ta jeunesse, qui fdt, depni», choisi 
dans la famille împ^ale. Auguste, à son avènement ^ 
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en quelque sorte , que pour la forme , sou- 
mis à un grand suzerain. Une autre inslitu- 
tion contribua encore à donner du relief à 
la noblesse , en établissant sa considération 
sur des services plus désintéressés» Dans le 
sein des gouvernements barbares où la puis- 
sance exécutrice étoit sans force , s étoit éle- 
vée une multitude de tyrans qui opprimoient 
les peuples. Les châteaux d'un grand nom- 
bre d'entre eux étoient autant de forteresses 
d'où ils s'élançoient $ur les voyageurs, sur 
le$ marchands , sur les femmes qu'ils entraî- 
noient dans leurs repaires pour les dévouer 
à leur brutalité. La noblesse , mue par des 
sentinients dignes de son origine , entréprit 
de suppléer aux lois et à la police, par une 
institution sans exemple dans l'histoire an- 
cienne , et d'opposer une digue à de; si bar- 
bares excès. En conséquence , une associa- 



tut désigné par le nom de Prince. Les enfants et proches 
éts empereurs d'Allemagne ^ des rots et de tons les son- 
"veraios , ont pris depuis ce titre par d^hùtion d'état^ 
Xe nom de princiimuté fut ensuite attribué à des terri- 
foires qpi devinrent des souverAÎnetés , mais relevant 
de Fempire que .Ckarlema^ue ayoît fait revivre. {N(M 
é0 V€ttUêurJ) 
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lion fat établie sous le nom de chevalerie , à 
la &n de la seconde race : des conditions fu- 
rent prescrites pour y être admis, et la pre- 
mière étoit de prouver une illustre origine» 
Les chevaliers Êiisoient serment de fidélité k 
leur souverain , juroient de protéger les foi- 
blés et le. supprimés , et de défendre surtout 
ce sexe qui joint la foiblesse à la beauté» 
L'imagination exaltée des nouveaux cheva- 
liers les porta aux plus héroïques entrepris 
ses, et transforma, en quelque sorte, les 
femmes en divinités , à qui ils rendirent un 
ciilte religieux. Aucun danger ne les arrê- 
toit quand il sagissoit de défendre leurs per- 
sonjies , de combattre pour le soutien de leur 
innocence attaquée. Leur. chiffre , un ruban ^ 
un portrait , une écharpe étoit souvent leur 
seule récompense et Içiur sembloit une égide 
dans les plus grands d^ingers. Des idées que 
cette institution . inspnr^, naquirent la ga? 
lanterie et Thonneurv^Ce dernier sentiment 
élevoit l'homme pso^ l'ampur-propr^. , jusr 
ques à la hauteur dej U, v0rtu , et produisit 
de sublimes actions.. La chevalerie doQna, 
comme je l'ai dit, à I^jnobl^e , un nouvel 
éclat , et les souverains même s'empressèrent 



/ 
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de sy faire admettre. Le titre dé chévatier 
devint un mot générique pour désigner un 
homme qui joignoit l'avantage de la nais- 
sance à une valeur éprouvée et à une vertu 
irréprochable. Le mot grec «TA*yor (sans ta- 
che) qu'une des premières familles de France 
portoit sur ses armes , est une devise vrai- 
ment chevaleresque. 

Les rois ont de tout temps eu le privilège 
d'élever au rang de nohles^ des familles obs- 
eures. Si l'on ne £ait Remonter les ennoblis-- 
sements qu'au temps où ils ont donné des 
lettres de noblesse , c'est à peu près au trei- 
zième siècle qu'on en fixeroit l'époque. Mais 
lorsqu'on lit dans Grégoire de Tours , qu*«n 
homme, nommé AdmtB , avoît été fait comte 
de Tours , et qu'une de ses oreilles coupéeâ? 
manifèstoit la punition qu'il avoit subie 
comme esclave transfuge , on voit qu'anté- 
rieurement à cè^tte époque, des hommes^ 
d'une naissance obsciirè avouent été quelque- 
fois, par la faveur du souverain , élevés au^ 
prfeiliifer rang de la noblesse. Charles Martel 
semble avoir eu potir but, de consacrer cette» 
prérogative royàlé> ^sTiid^^ il institua l'ordre 
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de la genettey auquel il avoit donné pour de- 
vise , ces mots : Exaltât humiles. 

Les grands, les nobles, ont attaché beau- 
coup de prix dans tous les temps et dans tous 
les pays , à l'antiquité et à l'illustration de 
l'origine; mais cependant il existe, dans leurs, 
manières d'être affectées à cet égard , des dif- 
férences que j'exposerai. Chacune de ces fa- 
milles, en établissant ses titres, a souvent 
ajouté des chimères à la vérité. C'est ainsi 
qu'Alexandre prètendoit être fils de Jupiter , 
que Jules César di^t , dans une de ses ha- 
rangues , qu'il descendoit des dieux ; que la 
famille des Iules joignoit à la majesté divine 
la sainteté des rois. Les maisons souveraines 
ne sont point exemptes de cette universelle 
prétention ^. el quoique dans ce rang su- 
prême, on n'ait besoin de rien ajouter à l'é^ 
clat qui Tenvironnc , il en est qui ont cher- 
ché à faire remonter leur origine jusqu'à des 
temps qui sont hors de la portée de l'his* 
toiz^* Il est sans doute , dans tou^ les pays , 
des. familles illustres dont l'origine remonte 
à la plus haute antiquité ; mais FAllemagnè 
est la>contrée:où l'on met le plus de prix à 1$ 
naissance y et cet attachement à l'antiquité 
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des races y est porté jusques à la passion. Le 
premier des mérites , parmi les Allemands ^ 
est celui des quartiers et des titres. La pre- 
mière des considérations , Tobjet qui excite 
la curiosité d'un homme d'uae haute nais- 
sance, n'est pas de savoir si celui qu il ren- 
contre est homme de mérite, s'il a de l'es- 
prit, des talents, mais s'il est d'une grande 
naissance. Quelles que soient ses qualités pe^ 
sonnellesy sa réputation à la guerre ou dans 
les lettres , l'accueil prend la nuance du dé- 
dain , si la naissance esl inférieure. Un mi- 
nistre , un ambassadeur, peut recevoir chez 
lui , en société particulière, une femme dont 
le mari n a que deux cents ans de noblesse ; 
mais s'il donne un grand repas , il ne peut 
l'inviter avec des femmes d'une nohlesse 
plus ancienne. Semblables aux gens de cer- 
taines castes de l'Inde, qui seroient souil- 
lés en mangeant avec ceux des castes infé- 
rieures, ellesdéserteroient là maison. Comme 
le goût des lettres et des arts qui, suivant 
Ovide , emollài mores , nec sinit esse feras y 
n'est pas cfotnmun- dans plusieurs contrées^ 
de l'Allemagne, -que les agréments de l'esprit 
et des maoièï^ glissent sans être sentis^ Ws 
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talents , le mérite ne peuvent que tres-rare- 
.ment obtenir des exceptions et faire admet- 
tre y avec quelque distinction , un homme 
sans naissance. Cet orgueil du rang , donne 
aux nobles alleipands une telle idée d eux- 
inémes , qu'ils croiroient s'avilir en usant du 
style direct avec des bourgeois , sur tout avec 
un secrétaire , et à plus forte raison des do- 
mestiques. En <x>nséquence ^ ils ne disent 
pas : Avez -vous fait telle chose ? mais , a-^^/ 
Jaiim . . etc. ; ce qui équivaut, en françois, à 
ces mots: a-t-onfait? Il n'est point de mem- 
bre du conseil de Wetzlaer, qui ne fût tenté 
de sortir de table , si le hasard lui faisoit 
apprendre qu'un ennobli s'y trouve avec lui. 
Le roman de Werther est fondé sur un évé- 
nement véritable \ mais ce n'est point un dé- 
sespoir amoureux qui a porté l'amant de 
Charlotte ,à se tuer : c'est l'humiliation qu'il 
avoit éprouvée chez un ministre étranger,^ 
où il avoit été admis à dîner en particulier. 
L'heure de l'assemblée étant arrivée , plu- 
sieurs nobles tçi\ s'y étoient rendus furent 
surpris de voir ce jeune homme dans le salon . 
Le ministre ayant remarqué leur air de mé- 
contentement , donna à Wef'ther le çonsei^ 
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de sortir. Ce fait , ajouté à d'antres du même 
genre, arma contre lui la main du malheu- 
reux jeune homme, trop sensible àun affront 
qui ne méritoit que le sourire dé la pitié (i). 

La haute noblesse, en France, avoit^ 
comme ailleurs , le sentiment de sa supériô- 
rite; mais diverses circonstances , l'impor- 
tance de certains emplois dans l'État , la 
considération dont jouissoitla magistrature, 
les alliances multipliées avec les financiers^ 
ne permettoient pas qu'il j eût une ligne de 
séparation marquée dans la société habi- 
tuelle. Ensuite, le goût des arts , des talents; 
le prix que l'on mettoit aux agréments , l'em- 
pire qu'on accordoit à la beauté , le goût d» 
plaisir établissoient dans la société une sorte 
d'égalité, ou du moins bannissorent toute 
marque caractéristique d'inégalité. Cette ur- 
banité des Romains , cei atticisme si vanté 
des Grecs s'étoient fondus ensemble* pour 
composer la politesse françoise. Il falloit 
qu'un grand eût formé le projet de faire sen^ 
tir sa supériorité, pour qu'il ne se montrât 

î 

r 

(i) Le vrai nom du héros de Goethe étôit Jétusalenû 
(^ If oie de fauteur.) 
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pjas J)ar son ton , ses .gestes , ses manières , 
d<')ns une égalité apparente vis-à-vis de ceux 
tjui avoient avec lui des rapports de société» 
11 çutroit dans l'éducation des grands sei- 
gneurs de leur faire sentir la nécessité d'être 
polis ; on intéressoit leur vanité à l'être, en 
inculquant dans leur esprit que la politesse 
devoit être un attribut de la véritable gran- 
deur , et que, dès le premier abord , c'étoit 
ainsi qu'elle s'annonçoit. Les gens en place 

se conduispient par les inêmes principes, et 

I» « • • • 

pin de se montrer altiers , d'être rebutants 

par leur morgue, ils se plaisoient, en géné- 
ral , à satisfaire , au moins, la vanité par leur 
accueil s'ils ne pouvoient contenter l'ambi- , 
lion ou l'intérêt. Le proverbe populaire : 
Donner ife teau bénite de CQur, est la preuve 
de ce que j'avance. 

Quand on parle de la noblesse et des 
grands , on est nécessairement entraîné à 
parler de la vanité humaine. C'est un senti- 
ment qui s'identifie avec touts les senti- 
ments, et qui^est en rapport immédiat avec 
tout ce qui frappe par l'élévation , la puis- 
sance et l'éclat. Au nombre des privilèges 
dont jouissent les nobles et les graods , il en 
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est un des plus marqués , et qui souvent 
leur procure des avantages notables : c'est 
le pouvoir de flatter la vanité des gens infé- 
rieurs , de les enivrer , en quelque sorte. 
Cette vanité devient complice de l'org^ueil 
des grands. Ecoutez ce parvenu, qui défend 
avec tant de chaleur un homme que l'on a 
fort légèrement attaqué, ail faut convenir, 
monsieur, lui dit quelqu'un, que vous êtes 
un bon ami. — Je ne crois pas avoir de mé- 
rite à cela, répond -il, en se rengorg-eant{ 
je regarde comme un devoir de soutenir 
mes amis , et personne , j'ose le dire , n'est 
plus attaché que moi au prince de *** ». Voilà 
le mot de l'énigme. Si c'eût été son égal , il 
Tauroit abandonné. Il n'est pas jusques aux 
marchands, aux artisans, aux valets, qui ne 
s'empressent pour servir de préférence un 
homme titre. « Je viens de chez la duchesse 
de ****, dit Torfévre Germain ; c'est une bien 
belle femme D. Et la vérité est, qu'elle n'est - 
rien moins que belle. Il ajoute : a Elle a causé 
long-temps avec moi , comme si j'étois un 
duc. Il faut convenir qu'elle a des manières 
charmantes. -^ Et vous lui avez vendu quel- 
que belle* pièce d'argenterie , M. Germain? 



/ 
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— - Je lui ai vendu un beau surtout , qui est 
un chef-d'œuvre de mon art, — Et elle vous* 
l'a payé? — Non , mais e'est de l'argent sûr, 

4 

— Le vôtre, s'entend. — Elljs à deux cents 
mille livres de rente , et une femme comme 
ça, rie voudroit pas manquer à sa parole. — 
Je parie qu'elle n'a point marchandé. — Cela 
est vrai , et vbilà comme sont les grands : ja- 
mais de difficulté. -— Que pour le paiement? 
— - Quelquefois ; mais cela vient tôt ou tard. 
J'oubliois devons dire qu'elle rn'a donné deux 
billets pour sa loge à l'opéra ; si vous voulez 
y venir, jamais vous n'aurez si bien vu le 
spectacle. C'est réellement une femme ado- 
rable ! Pendant que j'étois-là , «st venu mon- 
sieur le maréchal de *** , ^son oncle : elle m'a 
présenté à lui, en disant: C'est M, Germain, 
que vous connoissez sûrement de réputa- 
tion , et qui est aussi obligeant qu'il est ha- 
bile. Son nom est très-célèbrè , a dit le maré- 
chal , après m'avoir salué très-gracieusement, 
et je lui ai dit : monseigneur est trop bon ; 
c'est sans doute à cause de ce qu'a dit M. d^ 
Voltaire , que mon nom lui est connu : 

Et ces plats si chers que Germaia 
A graYéft de j»a main divine. 
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On m'a souvent dit que je passerois à la 
postérité (i) ». 

La réponse de la duchesse de C**, depuis 
madame de G** , est d^une grande franchise 
et d'une grande vérité. Elle avoit.pour amant^ 
dans un âge avancé , up financier de vingt- 
cinq ans. Une de ses amies lui ayant repré- 
sente combien il lui paroissoit singulier qu'à 
son âge elle prit un amant , et un amant si 
jeune ; « Vous ne savez donc pas , répondit- 
elle, qu'une duchesse n'a^'^maisque trente 
ans pour un bourgeois ». 

Il est arrivé , dans une circonstance bien 
rare à la vérité , que l'élévation du rang a été, 
par le même principe, fa talq à un person- 
nage malheureusement célèbre de notre 
temps. M. de Lally , paroissant sur la sellette 
avec son cordon rouge; Lally, regardé comme 
un roi dans l'Inde , étoit un trophée pour la 
vanité de ses juges. Celui qui connoît les 
replis secrets du cœur humain sera porté à 
penser, que l'orgueil d'avoir à prononcer 

** ■ 1 ■ t ■ Il ■■■ ■ I I 

r 

(i ) Ce dialogue ^st exactement ^rai , et Torfévre G«r* 
main a fini par faire de mauvaises affaires. ( Ifote de 
l'auteur, ) 
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6ur le sort d'un homme élevé en dignité et si' 
supérieur . aux accusés qui paroissent ordi^ 
nairemeiit sur le même théâtre , a pu déter*^ 
miner Textrêmé et injufirte rigueur du -tri- 
bunal. 

• Lorsque le chevalier, de Rohan fut exé* 
cuté , une femme de condition, sa complice^ ^ 
fut décapitée après lui. Un maître d'école et 
un autre, complice du même rang étoient 
condamnés à être pendus. Le bourreau, 
après avoir tranché la tête. aux. deux pre-^ 
miers coupables, jette sa hache , et fier des 
nobles exécutions qu'il avait faites , dit à sea* 
valets : « Pendez ces gens^là , vous autres ». 
Ce qu'on raconte d'un M. Sanson, qui ve- 
Boit d'acheter une charge de secrétaire da 
roi , est très-vrai , quoique ressemblant à une 
plaisdnterjie. Il avoit coutume , lorsqu'il vou-* 
Ipitaffirine)* quelque choste, dédire: Jevew£ 
éire perjt^ "si cela n est pas i Et le jour qu'il 
iyX reçu secrétaire du roi , il ûopmenoa à 
dire : Je vej^ 4tre décapité\ etc. 

Si la^yanité des inférieurs se complait dans 
les relations qu'ils peuvent acquérir avec, lei^ 
gens d'un nom illustre, et .d'un rang élevé ^^ 
il en est p^ripi qeux qui^p99sè4ent ces avan<f 
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tages « qui en sont éblouis , euiyrés en pra • 
portion de la dose d'oi^ueil et de vanité qui 
les domine. Ces fumées font dégénérer chez 
•ux, en manie et presqu'en £olie , Fimpor* 
tance qu'ils mettent à la naissance exclusive- 
ment à toute autre qualité , à la vertu même 
et aux talents. Il est une foule d'histoires 
ridicules de gens entêtés de leur noblesse , 
dont je ne citerai que quelques* unes. On 
parloit dans un cercle de la mort du fameux 
maréchal de Luxembourg : quelqu'un ayant 
dît qu'il avoit bien des choses à se reprocher 
devant Dieu , et qu'on devoit craindre pour 
son salttt , une dame s'empre»a de répondre : 
«On doit croire que Dieu y regardera à deux 
fois pour damner une personne de cette 
qualité 3». 

Un^évéque de IToyon, de la maison de 
Tonnerre , étoit fameux sou^ tx>uis xiv^ 
pour son entêtemec^t de sa noMesse. Il re- 
fusa de Élire à l'Académie , selon l'usage ^ 
l'éloge d'un membre de ce corps , auquel il 
anccédoit^ paroe qu'il étoit rotùiîer/Eftten- 
daht palier des diverses commodités qu'on 
peut se procurer en voyage: « Je ne obonois 
rien y di* 1 <évé(pl^ ,^ de plus commode qu'un 



dais brisé qœ Von Tforie 'snt sa voiture , et 
que Ton fciit élever partout où l'on s ar^ 
réte ». 

Le mot de la cliaiioiiiesse : Monsieur , ces 
bourgeois Font-ils vu ? est un des traits les 
plus plaisants que cette manie ait inspirés.^ ^ 
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FACÉTIES. 
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LE ROYAUME DES QUEUES. 



1 L y avoit autrefois , dans le royaume de 
Bassora, un sultan nommé Assad, qui aToit 
plus d'esprit que n'en avôient eu vingt sul- 
tans ses prédécesseurs. Son bisaïeul avoit su 
se procurer une partie de la fameuse biblio- 
thèque d'Alexandrie , avant que l'ordre de la 
brûler fût exécuté ; et Assad avoit trouvé ùes 
fameux rouleaux auxquels personne avant 
lui n'avoit touché. Il avoit passé vingt ans de 
sa vie à les lire et relire , et savoit ,' par con- 
séquent, en histoire , morale , métaphysique, 
histoire naturelle, astronomie, tout ce que 
l'on peut savoir. Il avoit appris par cœur les 
plus beaux vers grecs et latins , et il en com- 
posoit de charmants en Arabe, Assad, aux 
plaisirs de l'esprit , avoit joint tout ce que la 
volupté a d'attrayant. Les plus belles femmes 
de TAsie o^noient son sérail. Il avoit été 
plusieurs fois enivré d'amour, ou avoit cru 
l'être. Il avoit fait la guerre avec succès. 



embelli :sa: capitale, animé rindustriê de ses 
peuples , et en même temp$ favorisé l'agri* 
culture.. Les académies ,.de|Hiis quinz^e ans ,' 
retentissoient de ses justes éloges , et la re^ 
nommée de ses talents et de s^es vertus sem- 
hloit n'avoir de bornçs que celles de Tum- 
vers. Il avait deux femmes légitimes , belles, 
doucfî| et complaisantes, et un fils qui,^à 
lage^K quinze ans , annonçoit les plus hetir 
reuses dispositions. Enfin ,, il étoit possesseur 
de douze élépbaiits blancs, et joignoit ce 
titre, aux titres poxnpeux de beau -frère du 
soleil > dC) cousin du prophète , de descea- 
dant.d'Aly , et de roi djes reis,: Telle étoit la 
brillante situation d'4^sad ,* et tant de gran- 
deurs, tantde prospétHés n'étpient point dues 
à unilong espace de temps, Assad n'avoit pas 
quanante ans, et pouvoi): raisonnablement 
seprômettiîe encore de longues années ^<s 
bonheur. .On disoit dans ses Etats : Henteux' 
comme Assad ; et Ton né. croyoit pas qu'il 
fût donné à un mortel de réunir plus de 
gloire à plus de plaisir, ^ais. que l'apparence 
est trompeuse ! Assad languissoit consumé 
d'ennui au fond de son palais ; il avoit épuisé 
toutes les voluptés ; et la &çUité ^moussoit 



%6a rkottttê. 

Mft désirs. H Sivoit tout éprouvé : lai^oire^ 
il en étoil rtMa^ë; les louanges , il en étmt 
etcédé; et Tentens^le plus fort étott sans 
odeor pour lui. lA conversation avoit aussi 
perdu ^ charmes. Son esprit, exercé sur tous 
les sujets , enrichi de tous les trésors de Van* 
tiquité ,' le réndoit trop supérieuraux autreft , 
et il ressembloit à un joueur qui, n|^roti* 
vant personne de sa force, est obligMe re- 
noncer au jeu. Dans cet état de dégoût et: de 
satiété j il résolut de oonsnlter un vieil her* 
mite qui demeuroit au pied d'une haute mon* 
tsgne , et passoit pour posséder des secrets 
anéfveilleux , même oelui de lire dans Vavenir. 
Assad se rendit un jour dbès& lui ^ sanaau^une 
marque de souveraineté, accompagné d^Mn 
ûh et de son fevori. Lliertnite le rs^t ^vee 
simplicité et politesse, ei.écouta patiemment 
le récit de sa sîtnat ioft. • Que puis^je hire^ lui 
dit Assad ^ pour ranimer mes senUs ^^^ esprit 
ist mon àme?-^ Vmis ne me dites pss jout, 
lui^pondtt rhermite; il Êiudroit aussi m'ap- 
'prendre votrc^ état. Mais d'après ce que j'ai 
«ntendo, il m'est aisé de deviner que vous ne 
pouyea être que Je roi de Bassora. On vous 
«croit heureux , paMe qut tqus pos$ëde£^tout 



ce qui éblouit les homnies ; mais il tous matK 
t{ue, pour l'être, les deux plus grandes sa» 
tisfactions que rhomme puisse obtenir : la 
€onnoissance de la vérité et lamitié. -^ Quoi, 
<!it le roi , en regardant son favori , cet hotnm% 
ne m'aime pas » ? L'hermite fit un léger sou- 
rire : «Sans égalité, dit-il, il n'jr a point d ami- 
tié ». Âssad sentit la force de cette assertion^ 
et demanda à Thermite s'il devoit mourir 
avant de connoître et Famitié et la vérité ? 
Ces deux mots seuls exeitoient >son enthou- 
siasme , et ranimoient les fiicultés de son àmie 
et de son esprit* u II est possible de trouver 
l'une et d'entendre l'autre, dit l'hermite; 
mais c'est dans un pays presque innaccessible 
ji rhomme, dans le voyaume des Queues. U 
est à cinq cents lieues d'ici , et voici la raison 
du nom qu'il porte; les habitants de ce pays 
ont des queues comme les chiens; ils sont 
d'ailleurs beaux , bien faits et spirituels; mais 
ces queues ^ d'une forme élégante, se dresseti^ 
et s'agitent par un mr^uvement indépendant 
de leur volonté, dès qu'ils expriment un sen- 
timent, ^lonnent un conseil ou proposent 
quelque mesure intéressante. Le roi. parott 
toujours avec un loantéâftt s pa^i^ <ç^ ^ po« 
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4itique exige souvent qu'il ne trahisse pas ses 
seattiQçnts. Mais, avec son favori ou sa mai- 
tresse, il n^lige quelquefois cette précau- 
tion , et Fun ou Tautre s aperçoit que sa 
iaveur diminue , lorsque , sous prétexte t|u'tl 
fait froid, le souverain garde son n^t^au ». 
Assad se mit à rire. «:£t les femmes, dit- il y 
comment connoit-on si elles disent la vérité ? 
«-—On leur laisse, répondit Thermite, la faôulté 
de tromper pour amuser leur coquetterie. 
Mais comme elles ne peuvent déterminer les 
bompaes à être faux avec succès, il n'en ré- 
sulte aucun inconvénient. Il n'y a point de 
flatteurs, personne n'osants'exposerà tenir un 
langage qui seroil démenti par cettx^ saillante 
physionomie dont la nature a pourvu tous 
les sujets du royaume. Si vous voulez partir 
pouç ce singujlier pays , ajouta l'hermite , je 
vous accompagjQerai ». Le roi accepta œtte 
ofifre avec plaisir et empressement, etsemiten 
route sous la conduite d'un aussi bon guide. 
Chemin faisant, on parla beaucoup. Le pte- 
rawT jour on s'entretint de métaphysique , 
des causas finale^ , de l'origine du bien et du 
mal , et à la fin de la journée, on s'aperçut, 
qu'aja mpyea d^e pes;$ul;diiiies discussions , on 



n avoit point avancé d'un seul pas vers una > 
certitude quelconque. Chacun défiiiissoit à sa 
guise, et interprétoitdemême. «Cette science, 
dit l'hermite 9 ressemble aux nuages où ch^ 
cun voit la. figure qu'il a dessinée dans soii 
imagination ». On parla , le jour suivant , Âe ^ 
rhistoiré; on cita des actions liéroïques, on 
xapporta les dispositions des grands géné^* 
raux dans les circonstances mémorables ; on 
les mit en parallèle entre eux , comme si la 
différence des lieux et des temps permettoit 
qu'il y eût quelque justesse dans ces sortes 
de comparaisons. ^ 

Après trente jours d'une marche très-pé- 
nible, et après avoir surmonté les phis grands 
obstacles à Taide de son conducteur, le sut* 
tan de Bassoh*a arriva dans k capitale du 
royaume des Queues. Tous les gens qu'il ren- 
^Qntroit dans les rues étoient couverts de 
•manteaux flottants , de sorte qu'au premier 
aspect on n'apercevoit poiixtle signe carac- 
téristique de la: j nation. La première fois 
qu'ils en reiparqùèrent le mouvement,* fut 
lorsqu'ils arrivèrent au caravansérail. L'hôte 
vint au^evant d'eux , et ayant entendu qu'ils 
s'apprétoient à &ir^ une giajidie.dépense^ ^ 
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queue frétilla en signe de joie. Uhermitt 
quitta son vêtement ordinaire pour en pren* 
ère an qui le fit moins remarquer , et il se 
vendit le lendemain à la cour arec le roi de 
Bassora. Ib trouvèrent dans lesanàdiambres 
du souverain une foule de courtisans cou- 
verts de leurs manteaux. Ils se pxt>diguoient , 
comme ailleurs , les compliments et les^fim 
deservices. Les ministres traversèrent les^ti- 
chambres pour se rendreau conseil, et l'her- 
mite fit remarquer àsoncompagnonde voyagt 
qu'ils n'avoient point de manteaux. Comnrt 
on parloit à demi-voix d'une bataille perdue^ 
on ne fut point étonné de voir que le grand- 
. visir avoit la queue entre les jambes, La pièct 
où s'assembloient les ministres étoit entourée 
de glaces y afin que le roi , d'un coup -d'oeil , 
pût voir s'ils lut disoient la vérité. -** Quel«^ 
qua jours après j on donna un grand Bal à 
la cour » 6t Im billets portoient qu'on y vien« 
droit en manteau. C'étoit afin de donner 
un plus libre essor à la politesse , et pour 
que y sans conséquence > on put &ire des 
com{diments aux dames. Mais dès qu'il s'agisr 
soit de dioses sérieuses , lé manteau n'étoit 
plus admis. Dans lies commerces de galan- 
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terie ^ c ëioit à k femme à s'âssûrer , si elle 
lé Touloil^ de lu sincérité de scm amant. Le$ 
femmes à sehtiments , plus difficiles que les 
«utres, exigeaient qu'on leur parlât toujours 
èpfaysionomieVïécouverte* Elles prétendoient 
tt'fen Toulôiif qu'au coeur , et c'étoit là , di- 
Boient-elles , le mfoyen de s'en assurer. Il eu 
étoit , au Teste , des queues comme des or- 
gues de Touïe ,* de la yue , qui s'afifoiblissent 
^n vieillissant; elles se dressoient et frétit- 
toient moins lacilement et avec moins dé 
^vacité lorsqti'on avançoit en âge. Il y avoit 
i^pendant; des hommçs favorisés de la nature 
qui conservoient cette faculté jusqu'à la fin 
lîe leur vie, en raison de ce que leur âme 
plus vive, plus franche, plus énerçique, don- 
tooit à ce st xièo^e sens une plus forte imput^ 
sion. Ils éf oient alors bien plus heureux que 
les- hotoimes àe^ autres pays qui sont jugés 
iniquement sur leur âge ;. ils montroienfc 
qu'ils citaient encore capables d'amitié et de 
franchise, tandis quje la plupart des vieillards 
sont défiants et dissimulés. 

Le roi de Bassora fit connoissance avec un 
homme à peu près de son âge, qui lui fit 
îîcaucoup d'avances. Il prenoit plaisir à s'en* 
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tretenir , et même à discuter avec iai , qiloÎT 
que son adversaire ne lui donnât pas itou jours 
raison. Mais Fhabitude 4 et|^ loué donnpit 
du prix à une douce contradiction ; il étoit 
enchanté de son esprit , dièses connoissancfes ^ 
fit plus encore des marques d'amitié qu'il en 
recevoit , et qui avoient quelque chose de 
simple et de naturel qu'il n'avoit jamais 
trouvé dans les discours de son Ê^vori. Il alla 
un matin chez lui pour le- surpendre, et 
€k>mme il n'étoit pas habillé , i\ Vit, avec une 
extrême satisfaction ^ que la queue de. son 
nouvel ami remuoit avec une grande vi: 
tesse. a Voilà, dit^il, un hon^me qui m'aitne, 
un homme q]ui. me dira la vérité to; et il ré^ 
pondit à ses prévenances par un tendre attar 
chement. Le favori n'en étqit pas jaloux. Sst 
main, comme on dit , ét^it faite, et il ne 
spiigeoit qu'avec, plaisir au bpnheur d'être 
supplantépqur jouir en paix de ses richesses. 
Les affaires du roi de Bassora le rappelèrent 
bientôt après daQsson royaume ; il révéla alors 
à son ami le secret de son rang, et il vit , avec 
surprise^ que celui-ci , à cette nouv-elle^avoit 
l^ queue en treles jambes , et soupiroit. a Vene« 
avec moi, dit le sultan ; vous serez aussi mait?r^ 
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que moi dans mes Etats. — Cela n'est paf^pos* 
sible, dit l'homme à queue; je ne puis vivre 
intimement avec un homme puis^nt^ dont je 
' sèrois obligé de peser les paroles et les gestes, 
et avec qui il &ii4roit ananger les miens. Je 
veux un ami que je puisse bouder , avec qui 
Jé»puîsse me brouiller et irîë i^accommoder; 
«h ami qui ne croie pâfe m'honorer , et qui 
n'ait pas sut moi cfette sùpèrforité que don- 
nent les bienfait 9». Le roi dé Ba^ora fui affligé, 
et sentit que tôutes-iôstàneéà seroiént vaities. 
Vé poilvàtil l'attirei^ à sa' cfour , il piymit de 
Venir tous le* ati^ pas^t trois mois avec hrù; 
|Kiur én^îïâi^ lài térité et goûter tes charme^ 
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L'AMOUR PLATONIQUE, 

GOlfTE (i). 

_ * . > • • 

JjA ville de Gènes a tpujour9 été tam^fise 
par la galanterie de ses habitants; il n'est pa^ 
rare d'y voir un homme de quarté se vouer 
entièrement au service d'une hj^lle dan^^i^t 
la suivre dans tous les endroits publics peu-' 
dant i;^ vingtaine d'ann4e#r^M Qbtemf 
d'autres &v^urs qu'un doum «c^ard ^ ou la 
permission, de loucher sa v^n iismcihe, 0^ 
tous ces amants désintéressés , le j^os amoU'' 
reux, le plus constant et le plus respectueuiL 
étoit le seigneur Ludovico. Sa maîtresse, 
Violante Grimaldi ^ fille unique d'un séna- 
teurdece nom^étoitlabeaiîté la plus célèbre 
et en même temps la femme la plus timide 
et la plus réservée du temps où elle vivoit. 
Sa délicatesse en fait d'amour étoit si grande , 
que, quoiqu'elle ne pût être insensible aux 
démarches de Ludovico , elle ne pouvoit 

(i) Ce conte est imité de l'angloia. 






js^pporter Tidée de se Herpàr le mttmgeavec 
lui. Gette uttion , disoit-elte , TAitoriseroit à 
prendre des lifoeités incompatibles aTec le 
re^^pect'dû à mon caractère. En yain lui re- 
présentoit^l Texcès de sa tendresse : <c La 
ift mienne pour tous ne lui cède en rien ; 
» znais c'est de votre ime y de votre âme seule 
3> que je suis amoureuse ; et e'e^ un trésor 
Tn dont je pui9 jouir sans partager votre lit p. 
Elle r^uisoit au désespoir le malheureux 
Ludovico y ^t quoiqu'il admiràt des senti- 
ments aussi délicats ) il- auroit mieux aimé 
que 6a belle maîtresse fût uu peu moins 
parfaite. Il lui écrivit une lettre dans laquelle 
il' peignoil son martyre. Il en reçut une 
réponse en vers , remplie des expressions les 
jdus passionnées , mais sans un seul mot qui 
^ût lui faire entrevoir un terme à son impa- 
tience. Enfin, il la demanda à son -père, et 
pour engager le sénateur à user de son auto** 
rite, il promit de là prendre saus dot« Le 
père , qui étoit un homme sans détour, reçut 
éeVte proposition avec plaisir, et l^pondif É 
Ludovico du succès. D'après cela , il alla dé- 
clarer à sa fille qu'il falloitqu^elle se décidàlf 
]^ur le lendemain à choisir intact un mari 
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OU un couTent. Cette déclaration Vétonnû. 
beaucoup. MlËs , malgré la irépugnance qu'elle 
avoit pour I^ me^riage, elle se £amiUamoit 
encore plus difûcilemenl; avec Tidée du doi* 
tre. Dans cet;te ei:ti?éfnité , elle lut plus d'uae 
centaine de romaos , pour tâcher de trouver 
des modèlei. à suivre. Enfin ^ après une infi-- 
ni té de combats avec elle-même^ çUe se décida 
pour le mariage , à condition; qu-elle ne de- 
yiendroit la femme «de Ludovico que. par 
degrés , et qu'après la cérémonie , il né pour^» 
iToit. prétetidare à aucun droit ni privilège des 
époux. ; mais qu'il laisseroit à:sa modestie Je 
temps de &ire une retrait dans toutes les 
formes. Cette^ capitulation u'étoit pas tiçop 
du goût de- Ludovico ; mais plutôt que de 
perdre Violante , il consentit à payer <ce tri- 
but à son caprice. Ils se marièrent, et au bout 
^u prem^r mois» le mari ^ trxïuvoit déjà 
fort heureiix d'^^.parv^.QU'à embrasser sa 
-femme qijiand il lui sçml>loit boa. 
•^ Tanc^s.qu il g^gnoit ainsi du iterrain pied-- 
^pied , soq père mourut , et lui laissa un» 
héritage con^énible daiis l'île ^e Corse. Sa; 
présence yétçit n^^cessaire ; ma^s comme il 
9e ppufoi^ dé^ct^r 1^ destina de VioUnte^^ 



de tt sieiiné, il s'embarqua avec elle, «espérant 
fermement qu'à son arrivée il prendroit pos- 
session de ses biens et de sa feâime tout à la 
fois. Soit qu'il fût favorisé par Vénus, qui en 
naissant de l'écume de la mer, conserva plus 
de puissance sut cet élément que sur la terre; 
soit qu'il tirât parti de l'aisance qui règne 
ordinairement à bord d'un vaisseau, il est 
certaih que , pendant la traversée , il se per- 
Hfiit des libertés qu'il n'avoit encore jamais 
osé hasarder. On assure même que ces liber- 
tés avoient eu tant de succès , que l'on com* 
mençoit à sentir un penchant irrésistible à 
passer par-'dessus tous l^s scrupules. Mais au 
moment oii un vent favorable venoit de les 
conduire à la vue du port, la fortune qui 
prenoit plaisir à persécuter les deux amants , 
amena à leur rencontre un corsaire africain- 
qui mit fin à leur badinage en les faisant 
esclaves. 

Qui pourroit exprimer l'affliction et le dé-' 
sespoir de ce couple amoureux , devenu si 
vite et si mal à propos victime de ces raVis* 
seUrs ! Quelle situation que celle de Ludovico 
se voyant enlever son intacte épousé, au 
Inomçnt peut-être où elle alloit cortibler st^ 
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désirs ? fit çeïl^ d€ Violant^, craignit «^tw 
nison d'êtie tpmbée eu des i^^vi^s^plus grosr 
aières ^ et che:^ des harlxM:*es qu^e des çqosidé- 
rations, platoniques a arr^eroient oçrlaipe- 
mesxt pas , n'ètoit-ellie pi^s terribW ? A|ais le 
supplice qu'elle redoutoU aloçs fut différé 
jusqu'au wûmeut de son. arrivée 9k Tunis- 

lie corsaire la yoyapt si belle , jugea que 
c'étoit Ufi morceau de prioce , et il u eut pas 
plutôt touclié la terre qu'il alla présenter sa 
captive au dey 9. ^U^ égard pour ses larmes et 
les prières de sou époui,. Déplorable issue 
d'un amour si pujr et si héroïque ! étoit-ce 
pour une telle £Ln que les &yeurs de Violante 
avoieut été si long-teip^psc et; si obstinément 
refusées à Ludioviqo j pour devenir en un 
instant la proie d'un grossier brigand,. q^^i 
ne daigna seuJ^çi^qt pasr la rcimercier ? M^ 
llÛ3Son|^-la,dan>s le sérail du dey> et voyons c^ 
que devint LudoyÎQO après une séparatvM^^ 
çruellew 

Le cprsaire ayant trouvé son captif lucaç^a- 
l^lede toutauti^e travail, l'employ^aupcèsde 
ses ^£ain^ pour leur appirendre U musique » 
qu^'il savoit pa^faitemeut. Cette oocupaûoa 
nf^^iroit eu. liien^ d^ pénÂJUe , s'il, n s^voiJt 4*4 



lônnii^nté par le souvenir de TiôUftite, et 
Tittiage dé la bi^utalité à laquelle elle étoit 
exposée. Soti image ne la (|ttittoit ni jour ni 
]!iuit,«t il étoit bien èoiïvaîncn qu'elle se 
poignàrdèroit iniRe fois pîntôt que dé se 
laisfi^et ùûttk^et ; mais tandis qu'il se tour* 
mentoit ainsi pont* une {eiùme , iinè Axtîte 
rèssetitèit pour lui une passion non moins 
vive, et presqfue àilssî difficile k satisfaire*. 
La favotife de son nisiître l'aperçut ati travers 
d^utie jalousie , et devint éperduennent aAioti- 
teufliedelm. Les femmes de l'Afrique et dé 
l'Asie sont étrangères à ladéHcatesse et à tous 
les raffiiiemfents de nos contrées ; en consé- 
c^uence , elle ne se fit point un scrupule de 
lui laireconnoître sa passion , pai^une esclahre 
affidée, qai deVoit l'introduire pehdafnt la 
nuit daiis Fiûtérieur du liarem. Ludovieoeût 
bien Vôutti s^en défendre, étant dfésoté dé 
èommettre une telle infidélité envers HA 
eKaste Tiolante. Sfeifs Tesclave le prévint qfM 
s'il vouloit vivre , il fetloit qu'il se prétàft à là 
passion de sa zKiaîtresse, parce que, en Afrique, 
dei$ refus de cette nature sont toujours vengés 
l^ar le fer ou le poison* H n'est pas d^ con* 
itMce qui tienne contre une pareille menace. 
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Il vint donc au rendez-vous à l'heure indi- 
quée , et là il trouva une femn^e infiniment 
plus complaisante quesa fantasque italienne... 
Mais au milieu de leurs plus jtendres épan- 
chements ils entendirent le corsaire à la poirte 
de lappartement. Dans le saisissement de la 
première alarme, le galant ne trouva rien.de 
mieux à faire que de se jeter par la fenêtre : 
comme elle n'étoit pas très-haute , il eut le 
bonheur d'arriver à terre sans se blesser : le 
corsaire ne le vit point; mais au trouble de 
sa femme, il jugea qu'il l'avoit surprise.au 
moment d'une entrevue ; la jalousie dirigea 
tout naturellement ses soupçons vers Ludo- 
vico, et il résolut de se mettre de cexîôté là 
en sûreté pour l'avenir. En conséquence , il 
ordonna à ses eunuques de le mettre, dans le 
même état qu'eux, ce qui fut exécuté à l'in- 
stant;, et à la manière des Turcs, manière 
désespérante et beaucoup plus complète 
qu'aucune de celles pratiquées en Italie. La 
révolution que ce traitement opéra dans la 
constitution de Ludovico fut telle , qu'il de- 
vint le meilleur chanteur.de l'Afrique ; ça 
réputation parvint jusqu'aux oreilles du dey 
de Tunis, qui l'envoya demandier à sqa 
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maître, et lui donna un emploi dans soij 
sérail. Le nouveau csrptif devoit bientôt 
trouver l'occasion de voir Violante , et de 
méûager sa fuite. Dans ce dessein , il se toit 
secrètement assuré d'une barqiie. pour être 
ttmt prét'à l'enlever, ne doutant pae qu'elle 
ne le suivît avec em^i^cRiemènt ; it fa vit en 
effet bientôt après , et l'on peut juger 4é 
l'exeès de ïeursuppifisejet de; leur joie: <c lEst^ 
il possible, s'éeria4-elle, que je voua retrouve 
i(3i ! ô mon cher Ludovico! je mourrai dé 
plaisir^eiitrfe'vos bras.* Mais par qtiei àï^tifiôé 
avez-You»'pti réussir à vous introduire dans 
le sérail , à ttômper la vigilanee de tnon tyra4 
et de s^ <gardès ? -^ Mon habit doit vous 
rapprendre , répondit-il d'un ton de voix 
plus dour qu'à l'ordinaîre ; je me lélieite 
maintenant de la perte que j^ai faite, puis- 
qu'elle mé'foxii|nit les^ipoyens de vous sauver. 
Abandonnez-vous à mbi , chèare Violante, el; 
je saurai vous soustraire à un brutal qui 
connoît si peu les égards dus à votre délica- 
tesse. Vous pouvez, aujourd'hui être plus 
heureuse et plus tranquille avec moi qu'au- 
paravant , car je ne vous fatiguerai plus par 
ces sollicitations qui vous sembloient si im« 
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portunei ; now noua aimeroi)» d'un tmoiup 
tuasi pur que celui 4^ aagea, et nous laisse^ 
?ons les plaisirs sensuels au vulgaire , qui n'^ 
p9s le bonheur de connoitre des yolupt^ 
mille:fûis plus oélestfis. •'^ £h quoi f dit \iqh 
lante^ ne seriex-vous plus un homme ?*i^ 
Héla& non ! répondi^il ; mais tous m'avf^? 
toujours dit que vous n'aimies que mon àme ,, 
et je puis voua aasucer i|iie mon àme n'a pa^ 
changé. -^ Hélas ! dit Violante , je auis him 
léchée que la niîenne ne soit plus la même! 
iD^iia depuis mpn adjour ici, je roe.auÎ9 ^ît 
mahométane , et ma leligiou ne me permet 
1^^ dq m enfuis avec un mécréant, Mq^ «our 
ve^u m^rî m'( enseigné certaiiia ppii^t^ dç 
dqQtriue que je n^ ctonoiaspia p^s , et dai^s 1% 
fffy\iqpi0 desquipla je suis résolue jde vivre et 
d0 i^Qurir. Adieu, jeté le dis Irancibeinent » 
mji^ oonacience ne me pœmet paa d'aifioir unie 
pips longue ccmvexsation avec un méevéaat 
IflquQ tM»» 

FIN. ' ■ 
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